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À ma tante Adele,
qui a donné corps et force à mes rêves
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L’Arbre-Monde gémissait. Eltanin entendait sa plainte déchirante au plus profond de sa chair. Parce qu’il était encore une créature de Dragonia et l’un des Gardiens de l’Arbre-Monde, et que rien n’aurait pu lui faire oublier ses origines. Pas même sa propre trahison. Pas même la longue nuit durant laquelle il avait lutté contre ses semblables – les dragons – aux côtés des vouivres.

La bataille avait fait rage toute la nuit et tout le jour d’après. Ils s’étaient affrontés à chaque coin de rue. Et tandis que les flammes dévoraient maisons et cadavres, il avait planté ses griffes dans la chair de ses frères, sans aucune pitié. Les vouivres s’étaient battues avec courage en dépit de leurs blessures, sans toutefois l’emporter. Au coucher du soleil, c’était devenu évident : malgré leurs terribles pertes, les dragons demeuraient sans conteste maîtres de la cité. Alors Eltanin avait eu l’idée d’une dernière offensive.

— L’Arbre-Monde se trouve dans une sorte de temple, protégé par une barrière, avait-il exposé à Nidhoggr. Si on s’enduit de sève, on peut la franchir. Il faudra toutefois supporter ses brûlures.

La sève de l’Arbre-Monde… Il l’avait livrée à son nouveau maître.

Le seigneur des vouivres avait ri de façon cruelle.

— Je les supporterai avec plaisir.

 

En effet, Nidhoggr les avait supportées et avait franchi la barrière, il s’acharnait maintenant contre l’Arbre-Monde.

Eltanin se retourna, courut sur le sable, guidé par son instinct. Il avait été Gardien pendant de nombreuses années. Devant ses yeux, Nidhoggr fouillait la terre de ses crocs pour en extraire les racines. Ses écailles fumaient au contact de la sève. Il cisaillait, dévorait, et la précieuse et brillante sève coulait à terre comme du sang, tandis que de terribles hoquets, les derniers spasmes de l’agonie, secouaient l’Arbre-Monde.

Eltanin sentit son cœur frémir d’horreur. Il eut envie de se précipiter pour sauver ce qui restait de l’Arbre. Au sommet, les feuilles, d’une teinte jaune maladive, se flétrissaient déjà et tombaient au sol. Mais il se domina.

« Tu as changé de camp. Tu savais qu’il en serait ainsi. Tu as choisi les vouivres parce que tu crois en leurs raisons et qu’elles ont foi en toi. Alors regarde et réjouis-toi. Ce n’est que le début. »

Les Dragons de la Garde accoururent, certains blessés, leurs armures tachées de sang noir, celui des vouivres, ou de sang rouge, leur propre sang. Thuban et Rastaban étaient là, l’épouvante dans les yeux.

Nidhoggr riait, et ses crocs ruisselaient de la sève vitale de l’Arbre-Monde. Il rugit de triomphe.

— Qu’allez-vous faire à présent que l’Arbre est mort ? Bientôt les vouivres redeviendront les maîtres de la Terre. Le temps des dragons est terminé !

Il déploya ses ailes noires, immenses, et prit son envol d’un seul et puissant battement.

— Retirez-vous ! lança-t-il en jubilant. Nous reviendrons par dizaines de milliers. Et Dragonia ne sera plus qu’un pâle souvenir.

Il s’éloigna dans les airs, suivi par une nuée de vouivres et par Eltanin, encore hébété, incapable de croire que l’impossible s’était produit : l’Arbre-Monde était mort. Une dernière fois, il baissa les yeux et regarda l’Arbre se dessécher lentement, ses feuilles se détachant l’une après l’autre, son écorce flétrie. Il n’y avait plus aucun fruit. C’est alors qu’il la vit, à genoux sur l’herbe humide de sève, désespérée, auprès des Gardiens.

Elle dut sentir son regard, car elle leva la tête. Ses yeux n’exprimaient ni haine ni reproche ; de la souffrance, plutôt, et une supplique, qui l’accabla : « Tout ce que tu as fait pourra t’être pardonné, parce que tu es et seras toujours l’un des nôtres. »

Eltanin serra les paupières, réprima le terrible désir qui le poussait à revenir en arrière. Trop tard. L’Arbre agonisait dans le sable et son choix était fait.

Il se détourna et suivit les vouivres.
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Le parterre était bondé. À l’intérieur du grand chapiteau aux rayures jaunes et bleu marine, toutes les rangées de sièges étaient occupées. Par des familles surtout, avec plein d’enfants qui mangeaient du pop-corn et de la barbe à papa. Par une mince fente du rideau, Sofia observait le public depuis les coulisses, les traits figés par la généreuse couche de blanc de céruse dont Martina lui avait tartiné le visage. En se voyant dans le miroir, elle s’était à peine reconnue. D’ailleurs, malgré le large sourire dessiné au fard rouge, son expression était vraiment triste.

En se redressant, elle dut soulever son pantalon d’une main. Bleu électrique et très ample, il comportait un large cercle de plastique au niveau de la taille, et tenait en place grâce à une paire de bretelles rouge et blanc. Ses chaussures, d’au moins deux pointures trop larges, étaient surtout d’une longueur incroyable, et Sofia trébuchait à chaque pas.

— Est-ce vraiment nécessaire ? avait-elle demandé dans un ultime élan de rébellion.

— Indispensable, avait répondu Martina, sans pitié.

Sofia sentit une main se poser sur son épaule.

— Prête ?

C’était Lidja, dans son splendide costume de cirque : un body de velours violet et un tutu de tulle vaporeux. Elle venait tout juste de terminer son numéro de voltige et, comme d’habitude, avait été parfaite. Le public avait applaudi à tout rompre.

— Non, fit Sofia avec franchise. Je ne suis pas prête du tout.

Lidja prit un air sérieux.

— Tu en fais, des histoires… Il suffit d’entrer en scène, d’apporter les tartes et de partir. Rapide et sans douleur.

— Rien ne se passe sans douleur quand c’est à moi de le faire.

Son amie lui donna une petite tape.

— Tu as fini, oui ? Tu fais ce que je te dis, point final. De toute façon, tu seras géniale.

Une salve d’applaudissements poussa Sofia à écarter à nouveau le rideau. Minime, le nain présentateur, était entré en piste. Ce serait donc bientôt à elle.

« Pourquoi a-t-il fallu que j’échoue ici ? » se demanda-t-elle pour la énième fois depuis son arrivée au cirque.

— Et maintenant, le duo CicoByo ! annonça Minime.

Carlo et Martina, Cico et Byo pour la scène, passèrent auprès d’elle. Martina lui fit un clin d’œil.

— Courage, lui murmura-t-elle.

Leur numéro commença, et Sofia sentit la tête lui tourner. Elle observa les clowns : Martina jonglait avec des quilles, puis les lançait à Carlo qui n’en rattrapait aucune. Chaque fois que l’une d’elles lui frappait la poitrine, il la regardait tomber d’un air perplexe, et les enfants riaient comme des fous.

Sofia détourna les yeux. Elle revit en pensée tout ce qu’elle devait faire. D’abord, empoigner le chariot avec les tartes, puis le pousser jusqu’à Carlo et Martina au centre de la piste. Ensuite, demi-tour, et terminé. Cinq pas en tout. Ce n’était pas difficile.

« Cinq pas, tu laisses le chariot, tu sors, et voilà. »

Elle vit Martina et Carlo se tourner vers elle, attendant qu’elle fasse son entrée. Le silence régnait dans le public. Elle respira fort.

« OK, j’y vais ! »

Elle sortit des coulisses. Un garçon applaudit timidement, mais la plupart des spectateurs l’observaient en silence. Voilà ce qu’ils devaient voir : un clown affreusement triste, pas drôle du tout. Elle fit un pas, deux. Avec ces chaussures, c’était une épreuve. Au moins aussi longues que celles de Pippo, elles se pliaient chaque fois qu’elle levait le pied et soulevaient des nuages de sciure quand elle le reposait.

« Tu t’en sors comme un chef, Sofia, se dit-elle. C’est bientôt fini. »

Trois pas.

« Rapide et sans douleur. Tu as vu ? Simple comme bonjour. »

Au quatrième pas, ses pieds s’empêtrèrent l’un dans l’autre et elle perdit l’équilibre.

Elle eut l’impression de vivre un film d’horreur. Comme au ralenti, elle tomba en avant, son gros derrière en l’air, et son visage s’enfonça dans les tartes. On entendit un gigantesque SPLASH… suivi d’un silence de mort. Le temps parut suspendu. Soudain, un spectateur s’esclaffa, et son rire se propagea dans le public comme une étincelle qui embrase des buissons, tandis que Sofia manquait de s’étouffer dans une montagne de crème.

Enfin quelqu’un tira sur son pantalon et l’aida à se relever. À travers la crème et la génoise qui lui collaient les paupières, elle distingua le minois rusé de Martina. Elle voulut parler, mais un morceau de tarte était coincé en travers de sa gorge, et elle se mit à tousser. Croyant à un nouveau gag, le public rit à s’en décrocher la mâchoire.

Sofia s’enfuit, aussi vite que le lui permettaient ses chaussures, suivie par des applaudissements et des rires décuplés. Elle traversa les coulisses, tête basse, pour échapper à ses camarades qui la fixaient, hilares. Quelques « Dis donc, tu es vraiment douée ! » et « Quel succès ! » fusèrent sur son passage.

Elle entra dans sa loge, claqua la porte derrière elle et s’écroula devant le miroir. Dieu soit loué, l’épreuve était terminée.

Elle contempla son reflet et se trouva plus triste et ridicule que jamais. Elle ressentait une terrible envie de pleurer, mais elle ne céda pas. Quelques mois auparavant, elle s’était promis de ne plus être faible, de ne plus laisser personne la maltraiter. Et la colère prit le dessus : contre Lidja, contre Alma, la propriétaire du cirque, et contre tous ceux qui y travaillaient. Mais surtout contre le professeur qui, un beau jour, était parti avec armes et bagages, l’abandonnant parmi des inconnus. Elle ne lui pardonnerait jamais.
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Au début, Sofia avait pensé que c’était pour la punir de son incompétence. En fin de compte, depuis qu’elle avait affronté Nidhoggr, neuf mois auparavant, elle n’avait rien obtenu de plus. Bien sûr, ils avaient trouvé le premier fruit, l’un des cinq objets magiques capables de redonner vie à l’Arbre-Monde, mais il en restait encore quatre à récupérer, sans aucun indice pour les mettre sur la voie.

C’était en cela que consistait la tâche de Lidja et Sofia. En tant que Dragonienne, chacune hébergeait l’esprit d’un des Dragons de la Garde qui, autrefois, avaient eu la charge de protéger l’Arbre.

Le professeur Schlafen avait tout de suite mis les choses au clair. De petites lunettes rondes sur son nez effilé, un visage sérieux encadré par une courte barbe blanche, il avait l’air d’un gentleman du XIXe siècle. Irrésistible.

— Nous avons gagné une bataille, mais la guerre continue. Nous avons deux tâches urgentes à accomplir : d’abord, repérer sans tarder les trois autres Dormants ; ensuite, récupérer un deuxième fruit, avait-il décrété.

En effet, il y avait encore trois Dragoniens dans la nature. Et, selon toute probabilité, chacun d’eux était un Dormant, une personne ignorant qu’elle hébergeait en elle l’esprit d’un dragon. Il fallait que le professeur les localise et les mette au courant. Lidja et Sofia devaient s’occuper des fruits de l’Arbre-Monde, car elles seules étaient capables de percevoir leur présence.

Elles s’étaient donc lancées dans l’entreprise sur-le-champ. Sofia aurait pourtant aimé rester tranquille, pour réfléchir aux événements des dernières semaines. Elle venait d’apprendre qu’elle était une Dragonienne, qui plus est le leader des Dragoniens – elle préférait ne pas s’appesantir là-dessus. Mais elle avait aussi quatorze ans. Pourquoi ne pouvait-on pas la laisser en paix ?

Cependant, elle s’était mise au travail. Elle avait passé des heures et des heures auprès de la Gemme, la relique de l’Arbre-Monde, afin de développer au mieux ses pouvoirs. Sans oublier l’entraînement et l’étude des livres dans la bibliothèque du professeur. Et tous ces efforts ne l’avaient menée nulle part.

La situation avait pris un tour inattendu lorsque Lidja avait décidé de faire un dernier voyage avec son cirque, avant de l’abandonner définitivement et de venir vivre avec le professeur Schlafen et Sofia. Elle n’avait pas d’autre solution : pour retrouver les fruits, elles devaient s’entraider, et être proches physiquement l’une de l’autre. Le cirque allait planter le chapiteau à Bénévent.

Au cours des mois écoulés, le professeur s’était donné du mal pour tenter d’identifier un troisième Dragonien, mais l’entreprise s’était révélée plus compliquée que prévu.

— Il m’a fallu des années pour te localiser, tu le sais bien, avait-il dit à Sofia. Alors, pas étonnant que ce soit difficile.

— Pourtant, tu as trouvé Lidja sans problème…

— Un coup de chance.

Sofia enviait le professeur. Contrairement à elle, il ne doutait pas de ses compétences ni de sa mission. Avec raison, d’ailleurs. Un soir, il s’était présenté au dîner, tout sourire.

— Je crois que je suis sur la bonne piste en ce qui concerne le troisième Dragonien.

Sofia s’était immobilisée, sa cuillère à quelques centimètres de sa bouche.

— Mais c’est génial !

— Tu vois, il suffit de persévérer et on est récompensé, avait souri Schlafen.

Puis il avait tranquillement dégusté son velouté de cèpes. Thomas et Sofia les avaient eux-mêmes ramassés dans l’après-midi. Sofia ne mettait pas souvent le nez dehors, car Nidhoggr et ses sbires risquaient de rôder dans les parages. Mais de temps à autre, elle se promenait dans les bois avec Thomas, le majordome du professeur, qui, comme son maître, semblait tout droit sorti d’une peinture du XIXe siècle, avec son crâne chauve et ses épaisses rouflaquettes dans le style des anciens militaires. Pourtant, en dépit de son air sévère et guindé, il était jovial et sociable, et s’entendait à merveille avec Sofia, qui appréciait ces promenades en sa compagnie.

— Alors ? avait demandé la jeune fille.

— À mon avis, il est en Hongrie.

Une multitude d’images lui étaient apparues. Un voyage à l’étranger. À Budapest ! L’enthousiasme avait enflammé ses joues.

— Et on part quand ?

Le professeur avait semblé surpris.

— Je pense partir lundi prochain… Seul.

Sofia s’était recroquevillée.

— Seul ? Tu es en train de me dire que je ne vais pas avec toi ?

— Eh bien… non, en effet.

— Pourquoi ?

— Je préfère que tu restes avec Lidja.

— Mais Lidja s’en va aussi !

Durant les quelques instants de silence qui avaient suivi, Sofia avait deviné ce qui l’attendait. Elle partirait, elle aussi, mais en compagnie du cirque, et non pour l’Europe de l’Est et ses merveilles.

— Il faut que vous restiez ensemble, avait insisté le professeur. En cas d’attaque ennemie, vous pourrez mieux vous défendre ; et vous devez unir vos forces pour chercher le deuxième fruit. Sofia, il faut absolument le retrouver, et le plus tôt possible.

— Mais je suis à l’abri, ici ! Je veux dire, il y a la barrière de la Gemme qui nous protège plus efficacement que n’importe quoi… Et de toute façon, je suis devenue plus forte, et…

Le professeur avait levé la main pour l’interrompre.

— Nous avons chacun une mission : moi, la recherche de tes semblables ; toi, celle des fruits.

— C’est pour me punir ? Parce que je ne trouve pas ce deuxième fruit ?

Le professeur avait eu l’air tout attendri.

— Mais non, pas du tout ! Comment peux-tu imaginer une chose pareille ! Je t’ai déjà expliqué…

— Je ne comprends pas. Prof, cette maison est la mienne, c’est là que sont la Gemme et le fruit de Rastaban. Pourquoi devrais-je aller avec le cirque dans un endroit inconnu ? Et puis, c’est bientôt Noël, et moi, je voulais le passer ici, avec toi.

— Lidja sera avec toi, les gens du cirque aussi. Tu vas t’amuser, tu verras. Je ne peux pas retarder mon voyage, Sofia. Je dois impérativement partir au plus vite.

— OK, mais là-bas, je n’aurai aucune protection, avait-elle protesté.

Il n’oserait pas dire le contraire !

Mais il avait souri.

— Tu te trompes.

Alors, elle n’avait rien ajouté.

 

Le lendemain, quand Lidja était venue leur rendre visite, le professeur avait rejoint les deux filles dans la bibliothèque. Il avait posé deux pendentifs sur la table, l’un vert, l’autre rose. On aurait dit des bijoux fantaisie, de ceux qu’on achète sur les marchés pour quelques euros, deux pierres à la forme irrégulière, attachées à des lacets de cuir par de simples nœuds.

— Qu’est-ce que c’est ? avait demandé Sofia.

— Des talismans, fabriqués par Thomas, en suivant les instructions de livres anciens. Vous n’imaginez pas le temps qu’il nous a fallu pour y parvenir ! Nous y avons inséré une goutte de la Gemme cristallisée. Gardez-les toujours dissimulés sous vos vêtements. Si un Assujetti ou un des sbires de Nidhoggr les voyaient, ils risqueraient de vous reconnaître. Ils vous protégeront ; grâce à eux, votre aura de Dragonienne disparaîtra et vous deviendrez des jeunes filles ordinaires.

Sofia avait longuement examiné son pendentif, étonnée de ne sentir aucune magie s’en dégager. Elle n’éprouvait pas le bien-être et la paix que la Gemme lui communiquait d’habitude.

— On dirait vraiment une pierre quelconque.

— Oui. C’est fantastique, hein ?

Le professeur était aussi excité qu’un enfant.

— Ces talismans fonctionnent aussi quand on utilise nos pouvoirs ? avait demandé Lidja.

— Seulement si vous pratiquez la magie élémentaire. Par exemple, ils vous protégeront complètement quand vous chercherez le fruit, ce qui sera votre unique activité à Bénévent.

Rien qu’en entendant ce nom, Sofia avait frissonné. Le lendemain, elle serait partie.

 

Elle n’avait presque pas fermé l’œil de la nuit. Sa valise était déjà prête sur son lit, elle l’avait préparée avec Thomas. Depuis l’orphelinat, sa garde-robe s’était considérablement enrichie, mais elle avait eu l’intention de n’emporter que des joggings, des pulls et des jeans.

— Vous êtes si jolie… Pourquoi ne prendriez-vous pas aussi l’une de ces robes ? avait suggéré Thomas en lui indiquant ses préférées.

Il y avait entre autres la robe que le professeur lui avait offerte pour son anniversaire, une semaine auparavant. Quel cadeau merveilleux ç’aurait été de la porter en Hongrie avec lui ! Elle n’était jamais allée à l’étranger. Au lieu de quoi, elle irait à… Bénévent.

Sofia avait soupiré.

— Je ne crois pas que j’aurai l’occasion de la mettre. Je vais dans un cirque, pas à une soirée de gala.

Malgré tout, Thomas avait sorti la robe de l’armoire.

— Qui sait ? À votre place, je ne sous-estimerais pas Bénévent.

Elle avait haussé les épaules.

— Je n’en ai jamais entendu parler. Tout le monde se vante d’avoir vu Florence ou Venise, mais personne ne dit jamais : « J’ai visité Bénévent, c’est génial ! »

— Et pourtant, c’est un endroit… magique. D’après la légende, toutes les sorcières du monde s’y réunissaient, avait expliqué Thomas avec un sourire. Il y a même une église dédiée à sainte Sofia.

— De toute façon, je n’aurai sûrement pas l’occasion de jouer les touristes.

— On trouve toujours le temps pour flâner dans une nouvelle ville, avait répliqué le majordome.

Puis il avait soigneusement plié la robe et l’avait rangée dans la valise.

 

Le lendemain, Alma était venue la chercher. Sofia savait qu’elle dirigeait le cirque et qu’elle était la seule parente encore en vie de Lidja. C’était une cousine éloignée, ou quelque chose du genre. Quoi qu’il en soit, un lien très profond existait entre elles. Alma et le professeur avaient discuté ensemble de l’avenir de Lidja.

Vieille et maigrichonne, la mine enjouée et l’œil malicieux, elle avait la peau cuite par le soleil et de longs cheveux poivre et sel, ornés de petites tresses, de pièces de monnaie et d’amulettes variées. Elle portait un gilet en velours noir sur une chemise rouge à manches larges et une jupe d’un vert brillant. Elle fumait sans arrêt et exhibait deux dents en or, car elle souriait souvent.

— Elle est encore plus attachée que moi à nos origines, tu sais, avait expliqué Lidja.

— Pourquoi ? D’où venez-vous ?

— Nous sommes des Roms, des Tziganes.

Sofia n’y avait jamais réfléchi, et pourtant, c’était évident. Mais elles ne ressemblaient pas du tout aux Tziganes dont elle avait entendu parler. Lidja et Alma ne passaient pas leur temps à voler des poules ou à enlever des enfants. Ces histoires étaient peut-être fausses, finalement.

Sofia tenait sa valise à deux mains. Elle se sentait un peu comme le jour où le professeur était venu la chercher à l’orphelinat pour l’adopter. Sauf que ce jour-là, elle laissait derrière elle une vie monotone et triste afin d’aller vivre dans un endroit fabuleux avec une vraie famille. Aujourd’hui, c’était l’inverse : elle quittait un lieu rassurant et la personne qu’elle aimait le plus au monde pour un endroit dont elle ignorait presque tout.

Elle avait embrassé le professeur, et il l’avait serrée très fort contre lui.

— Tu verras, tu te plairas au cirque. Et je te rapporterai un cadeau de Budapest, lui avait-il murmuré à l’oreille.

Puis Sofia s’était dirigée vers Alma qui l’attendait, cigarette au bec, en compagnie de Lidja.

— Bienvenue parmi nous, avait-elle dit en découvrant ses dents en or.

Sans rien répondre, Sofia avait soupiré.

C’est ainsi que tout avait commencé, et voilà pourquoi, un mois plus tard, elle se retrouvait la tête dans une tarte à la crème.
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C’était probablement au coucher du soleil. Un paysage tout en teintes violet sombre l’entourait. Même le ciel avait cette nuance, comme si on y avait passé une couche de peinture pour uniformiser les couleurs.

Cependant, bien qu’il ne fasse pas nuit, Sofia ne distinguait rien. Elle sentait les bâtiments, les voyait, en quelque sorte, sans véritablement les localiser. Ce n’étaient que des parallélépipèdes anonymes alignés l’un à côté de l’autre comme de gigantesques dominos.

Ses pas résonnaient sur les pavés, un bruit sec et clair que l’écho répétait à l’infini.

« Un claquement de sabots », pensa-t-elle. Pourtant, elle portait ses habituelles baskets, les bleu ciel qui lui plaisaient tant.

Tout en marchant, elle essayait de saisir les détails de ce paysage surréaliste, sans y parvenir.

Puis elle sentit quelque chose sous ses pieds. Une vibration sourde remonta le long de son dos jusqu’à ses oreilles, se transformant en un grondement profond.

Elle le reconnut, même si elle était incapable de le définir. Elle sut juste qu’elle éprouvait une peur terrible.

« Il arrive ! » pensa-t-elle, angoissée.

Sous ses pieds, la rue oscilla, ondula comme une vague et s’éleva, sous l’effet de lentes contorsions, puis de spasmes de plus en plus saccadés.

Sofia tomba à la renverse et ses paumes se posèrent non sur la chaussée rugueuse, mais sur des écailles froides et visqueuses.

Horrifiée, elle constata que la route avait disparu. À sa place, un immense serpent se tordait furieusement. Elle se cramponna de toutes ses forces aux écailles pour ne pas glisser. Elle voulut hurler ; aucun son ne franchit ses lèvres.

Deux sillons rouges s’ouvrirent dans les flancs de la bête, d’où émergèrent deux gigantesques ailes membraneuses. Dans un insupportable grincement, des griffes longues et acérées s’agrippèrent aux bâtiments sans nom.

Puis le monstre se retourna, et avant même de le voir, Sofia comprit. Elle l’avait su dès le premier instant, dès la première vibration souterraine. L’ennemi de toujours, le traître, le mal : Nidhoggr.

Sa tête était immense et ses yeux rouges brillaient d’une cruauté sans égale. Des larmes de terreur roulèrent le long des joues de Sofia. Son unique chance était la fuite, se dit-elle. Mais pour aller où ? Il était partout.

— De tout temps, il en a été ainsi, tonna une voix terrible. Et ne crois pas que tu as réussi à m’échapper parce que tu as gagné une misérable bataille. Toi et moi sommes liés pour l’éternité, tu devrais le savoir. C’est notre destin, et nous nous reverrons bientôt.

Sa gueule s’ouvrit. Ses mâchoires étaient rouge sang et la chaleur de son souffle était insoutenable.

Sofia essaya encore de crier, en vain. La gueule gigantesque se referma sur elle, les crocs affilés comme des poignards lui transperçant les os. C’est alors qu’un cri, inhumain, effroyable, jaillit de sa gorge.

 

Sofia se redressa brusquement et revint à la réalité. Il faisait froid et son pyjama lui collait à la peau. Une pénombre diffuse régnait. Elle vit des couvertures, le néon au plafond, les rideaux tirés devant la fenêtre, l’intérieur rassurant de la roulotte où elle vivait depuis un mois. Et Lidja.

— Tout va bien ? s’enquit son amie, inquiète.

Sofia ne répondit pas tout de suite.

— Oui, je crois. J’ai fait un cauchemar.

— Je t’ai entendue crier…

Un silence gêné s’installa.

Sofia était encore en colère. Elle cherchait de toutes ses forces à oublier l’humiliation de la veille au soir, et ce qui avait suivi.

Lidja était entrée dans sa loge tout sourire et l’avait félicitée. Incroyable. Pour quoi donc ? Pour l’élégance du plongeon dans la tarte à la crème ?

Ah, mais elle lui avait dit ses quatre vérités. Et comment ! D’ailleurs, elle avait peut-être exagéré.

Enfin, elle n’avait pas envie de faire la paix maintenant, et Lidja ne semblait pas mieux disposée.

— Dépêche-toi, tante Alma a préparé l’halvava.

 

Sofia fit sa toilette en quatrième vitesse. Ils prenaient tous les repas ensemble sur la piste, autour d’une table dressée matin, midi et soir. L’idée en elle-même ne lui déplaisait pas, car l’atmosphère enjouée faisait chaud au cœur. Les gens étaient sympas. Il y avait Marcus, le dompteur, un colosse qui semblait tout droit sorti d’une vieille affiche de cirque. Il aurait été parfait en Monsieur Loyal. Pourtant son rôle était de prendre soin d’Orsola, l’éléphante, que Sofia avait rencontrée le même jour que Lidja. Le professeur avait insisté pour qu’on la prenne en photo avec l’animal. Et, une fois de plus, elle avait trouvé le moyen de se ridiculiser, alors qu’elle essayait de monter sur son dos. Marcus et Orsola étaient un peu comme un père et sa fille. L’éléphante et lui s’entendaient à merveille : Sofia aurait presque juré qu’ils se lançaient des regards éperdus d’amour.

— Marcus aime davantage Orsola que n’importe quel être humain, disait Lidja.

Ce à quoi il rétorquait :

— Les animaux sont aussi fidèles et naïfs que les enfants ; ils ne font jamais de mal pour le plaisir. Pourquoi ne devrais-je pas les préférer au genre humain ?

Il y avait aussi Ettore et Mario, des jumeaux, acrobates et jongleurs. Quand ils exécutaient leur numéro avec des quilles enflammées, Sofia se sentait mal. Les flammes frôlaient leur corps de si près qu’il aurait suffi de la plus petite erreur pour qu’ils prennent feu. Mais ils avaient toute confiance en leur talent et ils ne rataient jamais leur numéro.

Et puis il y avait Minime, le nain qui présentait le spectacle et dont personne ne connaissait le véritable nom ; Becca, l’écuyère, inséparable de Dana, sa jument ; Carlo et Martina, et Sara qui, en deuxième partie de soirée, jouait la femme-canon ou la femme à barbe. Un monde à part, étrange et plein de joie. Sauf que, ce matin, Sofia savait qu’ils s’empresseraient de lui rappeler la soirée, et c’était justement ce qu’elle voulait éviter.

— Alors, tes impressions sur hier soir ? commença Martina.

Sofia haussa les épaules et porta sa tasse de lait à ses lèvres pour dissimuler son trouble.

— Ben, c’était super, non ? Je n’avais jamais entendu le public rire autant, observa Carlo.

Tous acquiescèrent d’un signe de tête convaincu.

— Laissez-la tranquille, coupa sèchement Lidja. Elle est tellement bête qu’elle ne se rend même pas compte qu’elle a fait du grand art.

— Si tu crois que se ridiculiser devant tout le monde, c’est du grand art…, rétorqua Sofia en serrant les mains autour de sa tasse.

— C’est ce que font Martina et Carlo tous les soirs.

Un silence glacial tomba sur la troupe.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua Sofia, jetant un regard désespéré à Martina.

— Au contraire, c’est exactement ce que tu as dit. Allez, avoue, c’est notre vie qui ne te plaît pas, l’accusa Lidja.

— Les filles, je ne crois pas que ce soit le moment, glissa Minime.

— Tu arranges tout à ta sauce, insista Sofia.

— Et si on allait s’entraîner ? proposa Carlo en souriant, tandis que Martina lui lançait un regard noir.

Sofia se leva brusquement.

— Non ! explosa-t-elle. Je ne veux pas m’entraîner ! Je n’aime pas ça. Pourquoi est-ce que vous ne comprenez pas ? Je suis déjà maladroite, et dans ce costume, c’est pire. Je ne suis pas drôle comme vous, juste pathétique !

Elle s’enfuit jusqu’à sa roulotte, enfila son manteau et sortit du campement. Elle avait besoin d’être seule et de réfléchir.

 

Elle se dirigea vers le centre de Bénévent. Ce n’était pas tout près, mais le froid et la marche lui éclaircirent les idées. Petit à petit, sa colère retomba.

Elle se laissa prendre au charme de la ville. Au moment où l’on s’y attendait le moins, entre deux briques ou au beau milieu d’une coulée de ciment, surgissaient une sculpture romaine, un morceau de tombe ou un bas-relief. C’était incroyable. Au début, l’idée qu’on réutilise ces précieux vestiges du passé l’avait presque scandalisée. Puis elle s’était dit que la vie reprenait le dessus. Au fond, c’était plutôt réconfortant.

Elle aimait en particulier un endroit difficile d’accès et peu fréquenté.

Elle prit l’avenue Garibaldi jusqu’à la ruelle qu’elle connaissait bien. Dès qu’on s’y engageait, on entrait dans une autre dimension, solitaire et paisible.

Après deux tournants, elle se retrouva devant un mur rouge. Comme toujours, la grille était entrebâillée. Sofia ralentit le pas avec l’impression de pénétrer dans un territoire sacré. Et en un certain sens, il l’était : ici, dans son endroit secret, elle jouissait enfin d’un peu de calme et de solitude.

Il s’agissait d’un jardin appelé Hortus Conclusus, un nom latin dont elle ignorait le sens. Un jardin clos minuscule, aménagé entre les immeubles, où poussaient des platanes, des marronniers d’Inde, et même des bambous et des papyrus. On apercevait des sculptures parmi les arbres et les arbustes : un cheval à la tête dorée, aux jambes longues et fines, en haut d’un mur ; un énorme disque de bronze enfoncé dans la terre comme s’il avait été lancé du ciel, avec, à son sommet, un visage maigre d’où l’eau jaillissait pour retomber dans un bassin ; un homme aux bras d’une longueur démesurée ; un chapeau étrange à la forme allongée. Des figures rêveuses, subtiles, qui s’élançaient de terre, telles des visions, au grand bonheur de Sofia. C’était un jardin merveilleux, à l’abri des rumeurs de la ville. On n’y entendait que le doux murmure de l’eau qui s’écoulait des fontaines.

Sofia respira à pleins poumons, déjà calmée.

Elle fit le tour du jardin, comme à son habitude. Pas à pas, elle s’appropriait le lieu et s’assurait qu’il n’y avait personne d’autre.

Elle s’arrêta près d’une fontaine de pierre et contempla les puces d’eau qui sautaient parmi les nénuphars et les plantes aquatiques. En fin de compte, ces petits marins d’eau douce étaient des acrobates, comme Lidja : comment pouvaient-ils rester à la surface sur leurs petites pattes fines ?

Lidja. Lidja avait dépassé les bornes et avait dû s’en rendre compte.

Mais… peut-être qu’elle-même avait exagéré. Un peu. Enfin… beaucoup. Parce qu’elle en avait assez, que sa maison lui manquait, et le professeur aussi.

Sous la surface, les poissons rouges nageaient paresseusement, zigzaguant entre les algues. Sofia prit son courage à deux mains et sortit la lettre de dessous son manteau. Elle l’avait reçue deux jours auparavant et avait aussitôt reconnu la calligraphie élégante, soignée et légère. Son cœur avait bondi.

Pour Sofia…

Juste pour elle.

Elle retourna l’enveloppe entre ses mains, contempla la précieuse missive et le timbre. Elle venait de loin, de cet endroit qu’elle aurait tant aimé visiter : Budapest.

Depuis qu’elle était au cirque, c’était la première fois que le professeur lui écrivait.

L’enveloppe contenait aussi une carte postale qui représentait une ville de nuit : au premier plan, on voyait un fleuve aux eaux lisses comme de l’huile, et, à l’arrière-plan, une cathédrale illuminée par des milliers de lumières. Sofia sentit son cœur se serrer.

L’élégant papier était plié en quatre. Il craqua tandis qu’elle le dépliait. Puis elle lut pour la énième fois.


Chère Sofia,

J’espère que tu m’as pardonné. Je suis convaincu que c’était la bonne décision. Je suis sûr que tu t’es bien habituée à la vie du cirque et que tu as compris à quel point c’est un endroit fantastique.



Sofia soupira. Le professeur la surestimait.

 


Je continue mes recherches, mais je progresse beaucoup moins vite que je ne le pensais. Si tu étais venue avec moi, nous n’aurions pas eu le temps d’être ensemble. Je ne fais qu’aller d’une bibliothèque à l’autre, explorant la ville dans ses moindres recoins sur les traces d’un fantôme.

Je sais seulement qu’il s’agit d’un garçon à peine plus âgé que toi. Pour le reste, c’est l’obscurité la plus totale.



Sofia avait été un peu déçue en apprenant que le troisième Dragonien était un garçon. Elle avait espéré que ce serait une fille. Elles auraient formé un beau trio, dans le style des Mermaid Melody, sauf qu’elle ne savait pas chanter et n’était pas aussi mignonne.

 


Il a laissé partout des marques de son passage ; malheureusement elles ne m’ont mené nulle part. Bien que cette situation me pèse, je ne peux pas baisser les bras. Et toi non plus.

Je sais parfaitement combien tu te sens frustrée, et je devine que tu culpabilises parce que tu n’as pas encore trouvé le fruit. Mais il ne faut pas.

Tu avais besoin de changer d’air, et c’est aussi pour cela que je voulais que tu suives Lidja. Le lac, son atmosphère mélancolique et ma demeure… ce n’était pas bon pour toi ; tu ne pensais qu’à la mission, dans ta chambre qui ressemble tant à Dragonia. Tu dois te distraire, profiter un peu des plaisirs de ton âge. Je me suis dit que le cirque était l’endroit idéal, et je parie qu’à présent tu t’amuses bien.



Sofia releva les yeux, émue que le professeur se montre si affectueux, qu’il se préoccupe de son bien-être… Toutefois, ce n’était pas de distractions qu’elle avait besoin. Elle voulait être auprès de lui, car il était la seule personne qu’elle puisse appeler sa « famille ». Et c’était cela qui lui avait manqué durant toutes ces années : une famille.

 


Je suis certain que Lidja et toi continuez vos recherches. Ménagez-vous tout de même. La guerre est loin d’être terminée et le temps joue contre nous, mais cela ne doit pas vous empêcher de vivre. Si vous êtes fatiguées et abattues, il vous sera plus difficile d’utiliser vos pouvoirs.

J’attends ta réponse avec impatience. Envoie-la à cette même adresse.

Je t’aime. 
Ton prof



Sofia sentit sa gorge se serrer. Sa maison, que le professeur disait triste et ennuyeuse, était son chez-elle. Et elle lui manquait terriblement. Voilà pourquoi elle avait été si en colère ce matin-là.

Elle se leva. Ce ne serait pas facile, mais elle présenterait ses excuses à la troupe. Elle n’avait vraiment pas été sympa. Cependant, elle demeurerait inflexible sur un point : elle ne ferait plus le clown !

Elle s’apprêtait à s’éloigner quand un bruit attira son attention, qui n’avait rien à voir avec le murmure de l’eau ou le bruissement des feuilles. C’était un bruit rythmique et sec.

Des sabots.

Son cœur s’emballa. Elle se souvint aussitôt du cauchemar de la nuit, et la même peur folle s’empara d’elle. Sa main étreignit instinctivement le pendentif sous son pull.

« Que vais-je faire si c’est l’ennemi ? »

Sur son front, le grain de beauté émit soudain une chaleur familière et se mit à battre : l’esprit de Thuban était là. Depuis la dernière bataille, elle s’était durement entraînée et savait à présent convoquer à sa guise les pouvoirs du dragon. Elle avait même appris à évoquer ses ailes de chair et d’os qui lui permettaient de voler, et elle les sentit poindre dans son dos. Elle était prête, et combattrait si nécessaire.

Le bruit se rapprocha, puis cessa. La peur au ventre, Sofia se dissimula derrière un arbuste et se pencha en avant. Elle découvrit une silhouette noire, accroupie sur l’énorme disque de bronze. Près d’elle, des pigeons picoraient le sol.

Sofia pensa immédiatement à Nida, la belle jeune fille blonde contre qui elle avait lutté des mois auparavant, l’une des deux âmes dangées de Nidhoggr. Était-ce bien elle ?

Elle fit deux ou trois pas en silence. Il fallait qu’elle en ait le cœur net, qu’elle sache si l’un des sbires de Nidhoggr était bel et bien sur ses traces.

Dans la faible lueur qui filtrait à travers les feuilles, elle distingua un chignon blanc et la silhouette trapue d’une femme âgée. Un soupir de soulagement lui échappa.

— Je t’entends, dit la vieille femme.

Sofia retint son souffle.

— Je sais que tu es là ; n’aie pas peur, je ne mords pas.

Sofia agrippa de nouveau le pendentif sous son pull. Ce n’était pas Nida, mais peut-être s’agissait-il quand même d’un ennemi ?

— Les pigeons ont faim, ajouta la vieille femme d’une voix paisible et rassurante.

Elle roucoula doucement, et les oiseaux s’approchèrent, confiants.

« Si elle était maléfique, ils ne viendraient pas », pensa Sofia.

Outre ses sabots, la vieille était entièrement vêtue de noir : une jupe et des bas de laine, un pull élimé. Une inoffensive petite grand-mère.

— Alors, tu vois bien que je ne mords pas, dit-elle encore en lui tendant un morceau de pain. Veux-tu m’aider ?

Sofia s’approcha en hésitant, accepta le morceau de pain sec et s’accroupit elle aussi.

— Je croyais qu’il n’y avait personne, dit-elle pour alimenter la conversation.

La vieille femme sourit.

— Ce n’est pas un endroit très fréquenté. C’est pour cela qu’il me plaît.

— À moi aussi, dit Sofia.

— C’est le jardin d’une église, reprit la vieille. Ou plutôt, d’un couvent. C’est peut-être pour ça que c’est aussi tranquille.

Sofia observait les pigeons se disputer le pain. Sans savoir pourquoi, elle se sentait vaguement mal à l’aise. Pourtant, instinctivement, elle sentait qu’elle pouvait se fier à la vieille.

— Vous habitez ici depuis longtemps ? s’enquit-elle.

Les traits de la femme s’assombrirent.

— Depuis longtemps, oui, très longtemps, fit-elle d’une voix empreinte de douleur.

Puis elle lui indiqua une sculpture, sur le mur rouge, de l’autre côté de la petite place où elles se trouvaient. Une sorte de chapiteau au sommet duquel s’entremêlaient deux branches épineuses.

— J’étais déjà là à leur époque.

— À leur époque ?

La vieille se tut, troublée.

— Oui, à leur époque, insista-t-elle. Toi aussi, en quelque sorte, tu étais là avec eux, et même avant, non ?

Sofia frissonna longuement.

— Qui es-tu ? dit-elle.

La vieille sourit.

— Je perçois les personnes spéciales, et toi, tu es spéciale. Comme elle.

— Qui donc ?

— Elle, murmura la femme, incertaine. Elle.

Sofia ne la quittait pas des yeux, mais la vieille observait les pigeons. Elle finit par se relever.

— Je viens souvent ici. Et toi ?

— Tous les jours, si je peux, répondit Sofia.

— Alors, peut-être nous reverrons-nous. Je l’espère, en tout cas.

Puis elle descendit les marches, et le claquement des sabots s’estompa peu à peu.

Stupéfaite, Sofia resta immobile au centre de la place. Bientôt, les pigeons s’envolèrent, comme si le sortilège était rompu. Qui était cette femme ? Où était-elle passée ?

Elle dévala l’escalier et se heurta à une grille fermée. Elle agrippa les barreaux. S’agissait-il d’un rêve ?
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— Bon sang, mais où étais-tu passée ? s’écria Lidja en voyant Sofia.

— J’avais besoin d’être seule, répliqua Sofia avec colère.

— On s’est inquiétés, sans compter qu’on avait prévu d’étudier ce matin. Je te rappelle qu’on a des examens cette année, et que si on les rate, le prof aura de gros ennuis. Le jury n’est jamais tendre avec ceux qui ne vont pas à l’école. Et puis, tu as oublié le fruit ? Il y a aussi la mission, figure-toi.

Lidja avait lancé une véritable offensive.

Sofia allait lui répondre quand Lidja changea brusquement de ton.

— Je suis désolée, fit-elle sans la regarder.

Sofia était déconcertée. Elle ne s’attendait pas à ce que son amie lui présente des excuses, elle qui semblait toujours croire qu’elle avait raison.

— J’ai exagéré, ajouta-t-elle à voix basse. Mais toi aussi, tu y as été fort avec cette histoire de clowns.

— Un peu, admit Sofia. Pardonne-moi.

Lidja la fixa quelques instants.

— Je sais que ta maison te manque, dit-elle gravement. Je comprends ce que tu ressens.

— Non, tu ne peux pas comprendre. La demeure du professeur est ce que je voulais depuis toujours, une véritable maison. Et je l’ai perdue si vite !

— Tu ne l’as pas perdue. La tournée du cirque va bientôt se terminer, et tu y retourneras. Moi, en revanche, je perdrai ma famille pour toujours.

Sofia n’avait jamais réfléchi à quel point cela pouvait affecter Lidja. C’étaient ses derniers mois au cirque. Quand la décision avait été prise, Lidja n’avait pas paru y accorder une grande importance. Elle avait continué sa vie, affichant la même assurance, et n’avait demandé qu’une seule chose : faire une ultime tournée avec les siens.

— Pour moi, il n’y a jamais eu que le cirque, murmura Lidja. Depuis que ma grand-mère est morte, les gens du voyage sont ma famille. Et tante Alma… tante Alma a été la mère que je n’ai jamais eue. C’est elle qui m’a élevée et qui m’a appris tout ce que je sais, sur la vie et sur l’art du cirque. Elle m’a toujours protégée. C’est grâce à elle que je suis devenue ce que je suis.

Elle se tut, et Sofia eut l’impression qu’elle retenait ses larmes.

— Tante Alma et les autres ne seront plus là, reprit-elle d’une voix tremblante. Quand je me réveillerai le matin, je ne les verrai plus. Ils ne seront plus là quand je me sentirai seule et triste. Ils me manqueront terriblement. Alors, ne dis pas que je ne peux pas comprendre.

Sofia la serra de toutes ses forces dans ses bras. Elle se sentait soudain si proche d’elle ! Pour une fois, Lidja avait dévoilé ses sentiments, ce qui la rendait encore plus chère à ses yeux.

— Pardon. J’ai été doublement idiote.

Lidja lui rendit son étreinte, puis s’écarta aussitôt.

— Allez, on a des tas de choses à faire, fit-elle brusquement, tandis qu’elle redevenait la Lidja de toujours, forte et sûre d’elle-même. On mange et au boulot ! On s’occupe des examens et du fruit.

 

Avec l’aide de Lidja, Sofia obtint ce qu’elle voulait : elle ne jouerait plus les clowns.

— Elle n’est pas à l’aise, ça ne sert à rien de la forcer, expliqua Lidja à Carlo et Martina, consternés.

— Pourtant elle a du talent ! protesta Martina.

— Je sais, je pense comme toi, mais elle n’en a pas envie. Tout le monde n’est pas fait pour le spectacle. Elle réessaiera peut-être plus tard.

« Même pas en rêve », se dit Sofia, qui acquiesça cependant.

— Tu nous apporteras quand même les tartes ?

Sofia fut saisie d’horreur. Elle s’apprêtait à crier « non » quand Lidja la devança.

— Elle le fera sans maquillage. Et je lui passerai une de mes robes.

— Une robe simple, ajouta brusquement Sofia. Et sans ces horribles chaussures. Je veux bien le faire, mais je ne toucherai pas aux tartes.

Martina et Carlo acquiescèrent tristement. Sofia avait gagné sur toute la ligne.

Avant le spectacle, on la mit au guichet. Ce n’était pas la première fois : elle prenait l’argent, détachait les billets, souriait. C’était nettement plus sympa qu’un plongeon dans une tarte à la crème. Tout compte fait, cela lui plaisait. Ces gens inconnus lui changeaient les idées. Elle les observait, essayant de deviner qui ils étaient.

Deux personnes âgées avec un enfant : les grands-parents et leur petit-fils, selon toute probabilité.

Un couple de jeunes, peut-être à la recherche d’une soirée originale.

Et puis, comme on pouvait s’y attendre, il y avait des enfants partout. Certains faisaient la queue pour l’horrible photo avec Orsola, d’autres pour acheter de la barbe à papa. Des enfants en pleurs ou souriants, capricieux ou sages, près de leurs parents. Des familles.

Sofia les regardait avec un mélange de tristesse et de curiosité. C’était donc ça, vivre en famille. Avoir une maman qui t’embrasse le soir, avant d’aller au lit, et qui remonte les couvertures pour que tu n’aies pas froid.

Elle pensa à sa propre mère dont le professeur ne parlait jamais. Chaque fois qu’elle l’interrogeait sur elle, il devenait évasif et changeait de sujet. Il ne lui avait même pas dit si elle était vivante ou morte. Pourtant, il devait le savoir. Il avait connu son père et lui avait appris que sa mère n’était pas une Dragonienne. Il en savait forcément plus.

« Si elle était vivante, elle m’aurait retrouvée, elle serait venue me chercher à l’orphelinat », se dit Sofia.

— Hé !

Sofia reprit ses esprits. Absorbée dans ses pensées, elle en avait oublié la file d’attente au guichet.

— Désolée, dit-elle en prenant le carnet de billets. Combien en voulez-vous ?

Elle leva les yeux et se pétrifia.

Un garçon d’une quinzaine d’années se tenait devant elle. Ses boucles souples et légères – et non ces horribles frisottis de paille rousse comme les siennes – semblaient sculptées par un artiste. Il était mince et grand, avec quelques taches de rousseur sur le nez. Il était si beau que Sofia en eut le souffle coupé. Si… parfait, avec un air mature et triste. Et ses yeux… des puits noirs où elle sombra en un instant, irrémédiablement.

— Un seul, répondit-il.

Sofia retrouva ses esprits. Le garçon la regardait, agacé.

— Oui… pardon… je…

— Tu me le donnes ou pas ?

Ses yeux s’étaient emplis de colère et paraissaient encore plus foncés. Et plus beaux.

Sofia baissa le nez vers les tickets. Ses doigts tremblants n’arrivaient pas à séparer le billet de la souche. Le carnet tomba au sol.

— Zut…

Elle bondit de sa chaise et le ramassa.

— Un instant ! cria-t-elle.

Mais quand elle se redressa, le garçon avait disparu. Désespérée, elle se tourna de tous côtés. C’était terminé.

« Bien sûr que c’est terminé, puisque tu es stupide ! » lui souffla une petite voix intérieure.

— Trois places, s’il te plaît.

Sofia regarda l’homme. Un papa avec un enfant sur les épaules et une charmante dame pendue à son bras. Elle réussit enfin à détacher les billets.

 

Le guichet ferma un quart d’heure plus tard. Sofia se sentait étrangement ailleurs. Elle ne pouvait oublier ce garçon aux yeux noirs, et le comportement stupide qu’elle avait eu avec lui, tellement embarrassant. L’heure d’entrer en piste approchait et cela ne parvenait même pas à la distraire de ses pensées. Elle voyait ses yeux partout. Et elle ressentait une étrange sensation au creux de l’estomac, comme la veille au soir au moment de quitter les coulisses, sauf que cela n’avait rien à voir avec son numéro.

Puis elle entendit la voix énervée de Marcus. Pourtant, Marcus ne haussait jamais le ton. Sa grosse voix de baryton en imposait suffisamment, et les gens se faisaient tout petits.

— Où crois-tu donc aller ?

— Nulle part !

Sofia sentit son cœur s’emballer. C’était sa voix. Il n’avait dit que deux mots, mais elle en était sûre. Elle courut vers l’entrée.

— Ah oui ? Tu n’étais pas en train de te glisser en douce sous le chapiteau ?

— Votre spectacle ne vaut pas le prix du billet, grimaça le garçon en fourrant les mains dans ses poches.

Le monde se fondit en un magma de couleurs indistinctes. Sofia ne voyait que le garçon, en pantalon de treillis, chemise à carreaux blancs et bleus, sur un tee-shirt élimé. Chaque détail de la scène se grava dans son esprit.

Le garçon l’aperçut et fit un geste dans sa direction.

— De toute façon, j’ai de l’argent ; c’est sa faute à elle.

Sofia revint sur terre. Marcus la regardait.

— C’est elle qui n’a pas voulu me vendre de billet ; vous n’avez qu’à vous en prendre à elle.

Marcus hésita, puis se tourna vers Sofia.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Sofia avait la gorge sèche. Où donc était passée sa voix ?

— Je… n’avais…

Le garçon la fixait d’un air de supériorité absolue. Tout à fait justifié, se dit Sofia, étant donné son comportement.

— En fait… oui, il a raison… le carnet m’a échappé, j’étais un peu distraite et…

Le reste de sa phrase se perdit en un marmonnement indistinct.

Marcus se gratta la tête.

— Sofia, je ne comprends rien.

— C’est ma faute, il a raison, lâcha-t-elle enfin.

— Qu’est-ce que je disais ! s’exclama l’inconnu.

Marcus examina le garçon, puis Sofia, et encore le garçon.

— Tu as l’argent ou pas ? dit-il enfin.

Le garçon soupira, sortit des pièces de sa poche et les lui tendit.

— Content ?

Marcus le regarda de travers.

— Tu n’as pas intérêt à recommencer.

— Aucun danger que je revienne dans un endroit où on me traite comme un voleur, répliqua-t-il en lançant un regard assassin à Sofia.

Elle resta hébétée.

« Dis quelque chose, n’importe quoi. »

— Je… je suis désolée.

Le garçon haussa les épaules, indifférent.

— Et alors, ce billet ?

— Tout de suite, dit-elle en bondissant comme un ressort.

Elle avait fourré le carnet dans sa poche. Elle l’en sortit avec difficulté et le garçon le lui arracha des mains.

— Je vais le faire moi-même, merci, ajouta-t-il.

Il détacha son billet, puis lui rendit le carnet.

Sofia le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse sous le chapiteau.

Son cœur battait à tout rompre. Elle inspira à fond, comme si elle était restée sous l’eau trop longtemps et qu’elle avait manqué d’air.

— Tu es encore là !

Lidja la tira de ses pensées. Comme chaque jour, avant le début du spectacle, elle flottait sur un petit nuage.

— Dépêche-toi, tu dois t’habiller !

Lidja était déjà en costume, magnifique, comme toujours.

Encore sous le choc, Sofia se laissa entraîner vers sa loge. Tout d’un coup, elle prit conscience de la situation : le garçon, des gradins, la verrait en jupe, avec ses bourrelets bien en évidence.

— Non !

Lidja en fut presque effrayée.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Je ne peux pas me montrer, pas aujourd’hui ! s’exclama Sofia en sautant de sa chaise. Je… ne me sens pas bien. J’ai mal au ventre.

— Sofia, calme-toi.

Mais elle se dirigeait déjà vers la porte.

Lidja lui attrapa le poignet.

— Sofia !

Sofia leva des yeux suppliants.

— Je ne peux pas, vraiment. Je ne peux pas.

— Dis donc, je te rappelle que tu as donné ton accord. Tu ne fais pas de numéro, tu n’es pas déguisée en clown. Personne ne rira de toi. Mais tu le dois à Martina et à Carlo.

— Non, tu ne comprends pas… Je ne peux pas y aller habillée comme ça !

Elle indiqua le costume posé sur la chaise. Peut-être faisait-il bon effet sur une personne normale. Mais ce n’était pas son cas. Sur elle, ça aurait l’air d’un sac à patates.

— Ne sois pas stupide, insista Lidja. C’est une jupe fendue, mais elle est longue, et tu ne dois faire que cinq pas. Comme si les gens allaient regarder tes jambes !

— Le corsage est moulant, et moi je suis grosse.

Lidja respira à fond.

— Bon. Maintenant, tu arrêtes tes histoires. Sans ce corsage moulant, c’est un autre plongeon dans les tartes à la crème. Alors tu mets cette fichue tenue, tu souris et tu fais ce qu’on te dit, compris ?

— Compris, murmura Sofia.

— J’en ai marre de tes humeurs, marre de tes complexes à la noix. Et maintenant, tu t’habilles, OK ?

Sofia se sentit accablée par ce flot de paroles. Lidja lui faisait presque peur.

— OK.

Elle enfila sa tenue, et quand elle se retourna, elle vit Lidja qui l’observait d’un œil critique.

— Si tu prenais la peine de te regarder, tu constaterais qu’elle te va super bien, fit son amie avant de s’éloigner, furieuse.

Sofia s’examina dans le miroir et crut voir une citrouille en robe de soirée. Un gémissement lui échappa.

Elle patienta dans les coulisses tel un condangé qui attend son exécution. Elle avait mal aux yeux à force de scruter le public à la recherche du garçon. Peut-être avait-il décidé de ne pas rester.

Minime annonça le numéro de Martina et de Carlo. Ils entrèrent sur la piste en bondissant comme des fous. Sofia continua de passer en revue tous les sièges des gradins, priant pour ne pas le trouver. Puis une main se posa sur son épaule.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? C’est ton tour, vas-y !

C’était Lidja.

— Ah oui, répondit-elle mécaniquement.

Elle empoigna le chariot et fit son entrée. À peine venait-elle de fouler la terre battue de la piste qu’elle sentit ses yeux sur elle, invisibles, se moquant d’elle et de sa jupe. Elle avança lentement, terrorisée, Carlo et Martina essayant tant bien que mal de combler le temps mort. Arrivée au centre, elle s’immobilisa, les yeux écarquillés, abandonnant le chariot près de Carlo. Puis elle se souvint qu’elle aurait dû le laisser près de Martina.

Mais Carlo enchaîna : il prit une tarte et la lança sur Martina. À son tour, Martina en prit une et lui rendit la pareille.

Des éclats de rire retentirent. Tout s’était bien passé, et Sofia s’éclipsa aussitôt. Elle s’assit sur le sol pour reprendre son souffle, enfin à l’abri.

— Félicitations ! s’écria Lidja, l’air moqueur. Mais c’était plus drôle quand tu t’es étalée dans les tartes.

« En tout cas, c’était moins humiliant », se dit Sofia. Puis elle observa de nouveau les gradins. Peut-être s’y trouvait-il encore et l’avait-il vue.

 

Le garçon sortit du chapiteau, perdu dans la foule. Il marcha longtemps, les voix des spectateurs et le murmure nocturne de la ville s’éloignant peu à peu. Enfin, à bout de souffle, il ralentit l’allure et examina les alentours. L’endroit était idéal.

Il ferma les yeux et se concentra. Le long de sa colonne vertébrale, des mouvements agitèrent son pull. Une sorte de mille-pattes métallique émergea de l’encolure et enfonça dans sa nuque deux petites pattes aussi fines que des aiguilles. Ce fut le seul instant douloureux. Puis un battement de paupières suffit. Des ailes de dragon diaphanes jaillirent de son dos et se déployèrent dans l’air glacé. De longs filaments métalliques fusèrent de la structure dorsale, s’enroulèrent autour des ailes et se substituèrent aux nervures.

Le garçon leva les yeux vers le ciel de plomb. Il battit des ailes deux ou trois fois, puis s’envola. À la limite de la ville, quelqu’un l’attendait.
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Fabio survola les champs endormis dans le silence nocturne, suivant le cours paresseux du Sabato. Bientôt, le fleuve se faufila entre d’étroites gorges. Le garçon tournoya deux fois au-dessus du détroit de Barba avant de se poser. Ses ailes se replièrent, tandis que le cordon métallique s’enroulait sur lui-même et disparaissait sous son pull.

Il frissonna. C’était un mois de janvier particulièrement froid, et ses vêtements, à présent, étaient déchirés. Il en rabattit les lambeaux sur ses épaules et scruta les alentours. L’endroit était dévasté. Le fleuve coulait lentement entre des tas d’ordures, gargouillant comme s’il sanglotait.

« Le lieu idéal pour quelqu’un comme moi », pensa-t-il avec colère.

— Tu es là ? Je suis gelé, cria-t-il.

Seul le hululement sinistre d’une chouette lui répondit.

— Hé oh ! lança-t-il, plus fort.

Il y eut un bruissement. Le garçon se retourna et vit un homme calme et élégant s’approcher. La trentaine, très beau. De temps en temps, d’un geste sensuel, il écartait une souple mèche de cheveux châtain cuivré qui lui tombait sur l’œil. Grand, mince, il était impeccablement habillé : veste et pantalon clairs, chemise rose pâle et écharpe de cachemire. Il avançait à longues enjambées, volant presque par-dessus les ordures.

— Qu’as-tu à crier ?

— Je crie parce que je n’aime pas attendre. J’ai froid.

L’homme s’immobilisa et le considéra d’un air sévère.

— Est-ce ainsi que l’on s’adresse à un supérieur ?

Le garçon soutint son regard avec insolence.

— À genoux !

Le garçon sourit.

— Nous sommes tous les deux ses esclaves, Ratatoskr, tu le sais aussi bien que moi. Il est le seul devant qui on doit s’agenouiller.

— Tu te trompes, Fabio. Tu es son esclave, pas moi.

Le garçon fut contraint de baisser le regard.

— Il faut trouver une solution pour les ailes. J’en ai marre de déchirer mon pull chaque fois que je les déploie. Ça me coûte une fortune.

Ratatoskr ricana.

— Voilà une autre différence entre toi et moi. Je me fiche de ces détails insignifiants.

Fabio serra les bras autour de son corps.

— Alors, tu es prêt ?

L’homme l’observa longuement.

— Des nouveautés ?

— Quelques-unes.

— OK, soupira Ratatoskr, et il lui tendit les mains.

À contrecœur, Fabio les saisit. Elles étaient glacées. Aucun être humain n’avait les mains aussi froides. Voilà pourquoi il avait cru à son histoire invraisemblable.

Il ferma les yeux.

— Des profondeurs de ta geôle, nous t’appelons, ô Éternel Serpent ! Réponds à notre supplique, récitèrent-ils à l’unisson.

Un silence de mort s’abattit d’un coup et les étoiles disparurent brusquement. L’obscurité se propagea autour du fleuve, gagna les rochers du détroit, dévora chaque forme. Nidhoggr… Fabio perçut sa présence avant même de le voir et trembla, comme toujours. Il ne s’était pas encore habitué à sa redoutable puissance, au sentiment d’anéantissement provoqué par son apparition. Il essaya de se maîtriser. En temps normal, il n’avait peur de rien.

Une paire d’yeux brillants comme le feu surgit du néant. Puis une gueule allongée émergea lentement de l’obscurité, ses larges mâchoires rouges ouvertes en un rictus terrifiant sur des crocs blancs acérés. Enfin, des écailles dures et noires apparurent. Les naseaux frémirent, et l’air siffla sinistrement en s’y engouffrant.

— Je peux presque sentir… l’air, le parfum de la nuit… Je suis plus fort, et le sceau s’affaiblit… (Le monstre se tut durant quelques instants et fixa ses yeux écarquillés sur Fabio.) Eh bien ? Que voulez-vous ?

Ratatoskr prit la parole.

— Le garçon souhaite vous parler, Maître.

— Je le sais, répondit sèchement Nidhoggr. J’ai placé ma confiance en toi, garçon. Tu es le premier de ton espèce à qui je laisse sa volonté, car je sais que ton cœur m’appartient, que ton âme est à moi. Démontre-moi que tu as mérité ce don. As-tu la fiole ?

Fabio avala sa salive.

— Je l’ai cherchée partout, répondit-il. Aux endroits mentionnés par les légendes et à ceux que vous m’aviez indiqués. Elle n’est nulle part.

Nidhoggr frémit de rage. Ses yeux s’emplirent de haine et sa fureur explosa, déchirant Fabio de toutes parts. Son esprit parut éclater, et un hurlement jaillit de sa gorge.

Puis tout s’arrêta brusquement. Alors que Fabio se sentait glisser en arrière, dans l’obscurité et l’inconscience, Nidhoggr le retint par la seule force de la pensée.

— Je t’ai donné un ordre, et tu dois m’obéir, observa-t-il froidement.

Le garçon essaya tant bien que mal de reprendre ses esprits.

— Je crois savoir où elle se trouve, affirma-t-il d’une voix étranglée.

Nidhoggr relâcha sa prise et Fabio put de nouveau respirer.

— L’église…

Il leva la tête, en une tentative désespérée de se montrer fort devant ces yeux impitoyables.

— Et pour quelle raison y serait-elle ? demanda Ratatoskr en souriant à demi.

— Parce que l’église leur appartient, rétorqua Fabio d’une voix plus ferme et presque méprisante. (Il regarda de nouveau Nidhoggr.) La fiole vous a été dérobée : les prêtresses l’ont prise à vos disciples. Par conséquent, elle doit se trouver dans un endroit à eux, comme l’église. Je m’y suis rendu il y a quelques jours, et j’y ai perçu quelque chose d’étrange.

Nidhoggr resta silencieux, les yeux entrouverts, deux volutes de fumée grise flottant au-dessus de sa gueule.

— Le temps presse, dit-il enfin. Chacune de tes erreurs, chacune de tes coupables hésitations permet à nos ennemis de s’approcher du fruit.

— Maître, ils ignorent notre présence et ce que nous savons. Et Nida est déjà sur les traces du troisième fruit, intervint Ratatoskr.

— Peu importe. (La voix de Nidhoggr tonna férocement, transperçant l’esprit de ses deux serviteurs tel un coup de poignard.) Seule la destruction de Thuban et de l’Arbre-Monde me donnera la paix. Le premier fruit nous a échappé. Je n’accepterai aucune autre erreur. Tiens tes engagements. Si tu échoues, je reprendrai mon dû et t’ôterai la vie.

Le garçon domina sa peur et tâcha de se montrer ferme.

— Je n’échouerai pas.

— Je l’espère, siffla Nidhoggr.

Les ténèbres et le seigneur des vouivres disparurent brusquement, laissant de nouveau seuls Fabio et Ratatoskr dans le paysage désolé du détroit. Fabio était étendu sur la roche. Il entendit ricaner Ratatoskr.

Il se releva d’un bond et lui sauta au collet tandis que les implants reprenaient leur place, gainant son bras droit de métal liquide. En un instant, une lame affilée se matérialisa sur son poing et il la posa sur la gorge de l’autre.

— Qu’est-ce que tu as à rire ?

Le sourire de Ratatoskr s’évanouit.

— Enlève ça.

Fabio ne répondit pas. Il y eut un éclair sombre, et il hurla de douleur, libérant Ratatoskr.

— Ne me menace plus jamais, fulmina ce dernier. Je ris de la misérable figure que tu offres ; je ris parce que, finalement, tu ne vaux pas mieux que les Assujettis qui t’ont précédé.

— Je suis différent. Je suis fort, lâcha Fabio avec rancœur.

Ratatoskr s’approcha.

— Alors, prouve-le. Trouve la fiole et apporte-la au Maître.

— Je la trouverai. Tu peux en être sûr. Et tu ravaleras ton rire.

— C’est ce que nous verrons, riposta Ratatoskr avec un ricanement mauvais. (Puis il leva deux doigts.) Encore deux jours et deux nuits, et on se retrouve ici. Et sans la fiole, tu pourras dire adieu à tes pouvoirs et à ta précieuse conscience. Les implants destinés à contrôler ta volonté sont déjà prêts.

— Ils seront pour quelqu’un d’autre. Moi, je n’échouerai pas.

— Beau parleur, hein ? se moqua l’autre. (Puis il s’éloigna avec son élégance habituelle.) Deux jours, pas un de plus, ajouta-t-il avant de disparaître dans l’obscurité.

 

Cette même nuit, tandis que Fabio s’apprêtait à s’envoler, Sofia se retournait dans son lit, cherchant en vain le sommeil. Elle se sentait de plus en plus mal. Elle se remémorait son comportement stupide au guichet, et le regard sombre et méprisant du garçon quand elle lui avait enfin donné son billet.

Elle ne pouvait chasser de son esprit ses yeux noirs et ses cheveux bouclés. C’était une véritable obsession. Elle avait déjà vécu cela à l’orphelinat. Durant toute une année, elle avait anxieusement guetté l’arrivée du courrier, parce que le facteur était un petit blond craquant. Un jour, ils avaient échangé deux mots et Sofia n’avait plus pu se l’enlever de la tête, soupirant chaque fois qu’elle l’apercevait. Elle avait imaginé son avenir avec lui : une maison, des enfants, et même un mariage en robe blanche dans une église de campagne. Puis elle l’avait vu embrasser une jolie fille avec passion. Le rêve avait pris fin. Par la suite, elle l’avait soigneusement évité, jusqu’à ce qu’il soit remplacé par une factrice bien en chair et grossière.

« Ça recommence », se dit-elle, le cœur serré. Mais à présent, c’était plus fort, plus tendre et plus insupportable en même temps. Parce qu’il avait tenté d’entrer sans billet, provoquant la colère de Marcus, et parce qu’il dissimulait un sombre secret, elle en était sûre. L’éclat mauvais de ses yeux l’avait glacée.

Elle se retourna, irritée, et enfouit son visage dans l’oreiller. Une paire d’yeux noirs fut la dernière chose qu’elle vit avant de s’endormir.
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— Bingo ! s’exclama Lidja en s’asseyant à la table du petit déjeuner.

Le matin, elle était toujours survoltée, alors que Sofia avait beaucoup de mal à se réveiller. Et ce jour-là, Lidja était particulièrement euphorique.

— La nuit t’a porté conseil ? demanda Sofia d’un air las en trempant un biscuit dans son lait.

— Pas seulement. Elle m’a aussi offert un rêve intéressant.

Sofia fut brusquement tout ouïe. La veille, elles avaient discuté de son rêve à elle. Après quelques hésitations, elle avait fini par le raconter à Lidja, car il était peut-être une manifestation de leurs pouvoirs et pouvait les aider à retrouver le fruit.

— Je marchais sur la même avenue que celle dont tu as rêvé.

Sofia sentit son cœur se serrer.

— C’est impossible.

— Des bâtiments tous identiques, méconnaissables, une rue légèrement en pente et un dallage étrange… comme si je marchais sur des écailles de serpent.

Sofia éprouva de nouveau l’angoisse de la nuit et la sensation de terreur qui l’avait submergée.

— C’est exactement ça, souffla-t-elle.

— Sauf qu’il n’y avait pas Nidhoggr. Par contre, il y avait un arbre.

— L’Arbre-Monde.

Lidja secoua la tête.

— Non, non, ce n’était pas l’Arbre-Monde.

— Comment peux-tu le savoir ? On ne l’a jamais vu, on n’en connaît que le fruit que nous avons trouvé il y a presque un an, celui de Rastaban.

— J’ai senti que ce n’était pas lui. C’était un arbre différent, avec quelque chose de spécial, mais ce n’était pas l’Arbre-Monde. C’était un noyer.

— Quelque chose de spécial ?

— Il se dressait pile au milieu de la rue, je l’apercevais de loin en marchant. Ses racines s’enfonçaient dans les écailles et je les voyais s’insinuer sous le sol et grandir à une vitesse vertigineuse. Au fur et à mesure qu’elles s’allongeaient, les écailles sautaient et la terre nue apparaissait. Mais même la terre avait quelque chose de bizarre, parce qu’elle était lumineuse. On aurait dit que le noyer lui donnait vie, tu comprends ?

Sofia acquiesça.

— C’est très différent de mon rêve… Je veux dire, pour moi, c’était un cauchemar ; le tien a l’air… eh bien, c’est un beau rêve.

Elle préféra ne pas s’attarder sur le fait qu’elle était la proie de terribles cauchemars et que Lidja, elle, voyait des arbres merveilleux qui faisaient pousser de l’herbe en pleine rue.

— La cité était la même.

Sofia secoua la tête.

— Écoute, j’ai réfléchi et je crois que ça ne veut rien dire. Tout est si confus. On ignore même de quelle ville il s’agit…

— On n’a rien d’autre, et je ne pense pas que nous rêvions du même endroit par hasard, rétorqua fermement Lidja. Cela fait des mois qu’on cherche le fruit sans résultat et que nous n’avons aucune vision. C’est le premier indice qui, je le sens, est lié à notre passé, à notre nature de Dragoniennes. Nous devons en tenir compte.

Sofia remua en silence sa cuillère dans son bol de lait.

— Alors, quel est le plan ? demanda-t-elle enfin.

Lidja perdit un peu de son assurance.

— Je ne sais pas. Le noyer est notre point de départ. Grâce à lui, nous trouverons peut-être le nom de la ville.

Sofia esquissa un sourire.

— Et on cherche quoi ? Des noyers célèbres dans l’histoire ?

— Par exemple, oui, répondit Lidja, sans aucune ironie.

— Tu es sérieuse ?

— C’est notre seule piste. Regardons sur Internet.

Chez le professeur, cela aurait été impossible, car il n’y avait pas l’électricité. Le cirque, lui, était connecté, quoique le débit soit très lent et intermittent. Malgré tout, c’était mieux que rien.

Sofia soupira.

— C’est trop compliqué, je ne saurais pas faire.

— Tu es vraiment défaitiste, remarqua Lidja.

— Pas défaitiste, réaliste. Je sais que tu dois t’entraîner, donc ce sera à moi de chercher sur le Net.

— En tout cas, ça t’évitera le duo mythique CicoByo ; tu n’es pas contente ? répliqua Lidja avec un clin d’œil.

— Tu vois toujours le côté positif des choses !

Lidja lui jeta une miette de pain, et Sofia répondit en lui tirant la langue. Au moins la journée commençait-elle dans la bonne humeur.

L’après-midi, prétextant des devoirs à faire, Sofia s’installa devant le portable préhistorique que chacun utilisait tour à tour. La connexion était d’une affreuse lenteur, et parmi toutes ces informations, il était impossible de savoir lesquelles étaient dignes de foi et lesquelles, absurdes. Elle finit par se dire que rien ne valait les vieilles méthodes. Après avoir consulté une bibliographie, elle décida d’aller à la bibliothèque le lendemain. Elle croyait se souvenir qu’il y en avait une sur l’avenue Garibaldi.

Quoi qu’il en soit, cette activité lui avait un peu changé les idées. Car son obsession pour le mystérieux garçon n’avait pas disparu. Bien au contraire. Elle le voyait partout. Parmi les passants, ses compagnons de cirque, et même sur le carnet de tickets qu’elle gardait dans sa poche, comme une relique. Elle se sentait ridicule, mais c’était plus fort qu’elle.

Elle se déconnecta. Ses yeux lui faisaient mal et elle avait la tête lourde. Elle avait besoin de s’éclaircir les idées avant le dîner. Attrapant son écharpe et son manteau, elle sortit se promener sur l’avenue. Les mains dans les poches, elle prit la direction du parc, en haut de la rue, qu’elle n’avait jamais visité. Elle n’avait pas vraiment envie de marcher, mais un fol espoir la guidait.

En réalité, elle mourait d’envie de revoir le mystérieux garçon. Elle se demandait s’il avait déjà foulé ce sol de basalte, s’il habitait dans un immeuble voisin… Elle n’aimait pas se sentir ainsi, et avançait tête basse pour éviter de tressaillir chaque fois qu’elle apercevait une silhouette semblable à la sienne.

En pénétrant dans le parc, elle releva le nez. Elle respirait tout de suite mieux, environnée d’herbe et d’arbres. Que ce soit dû à sa nature de Dragonienne ou à ses goûts personnels, elle aimait la nature. Un arbre énorme s’élevait à l’entrée ; une de ses gigantesques branches pendait dangereusement au-dessus d’un banc, soutenue par un câble métallique glissé dans un anneau robuste. Sofia sourit. La branche semblait tenue en laisse.

Elle erra dans les allées désertées. Elle ne craignait pas de s’y promener le soir. Elle s’y sentait comme chez elle. L’obscurité, les arbres, le doux murmure de l’eau des fontaines, même le froid, tout cela était vivifiant.

Elle imagina qu’elle croisait le garçon mystérieux, qu’il la reconnaissait et lui souriait. Ils bavardaient et découvraient qu’ils avaient des tas de choses en commun. Puis il passait un bras autour de ses épaules et l’embrassait sur les lèvres.

Sofia rougit comme une pivoine.

« Idiote », se dit-elle. Il n’y avait pas le moindre espoir qu’il s’intéresse à elle, et de toute façon, pas le moindre espoir de le revoir.

Elle monta les marches d’un kiosque et s’immobilisa. Il lui paraissait familier, car il avait la ligne élancée et élégante des objets du XIXe siècle que collectionnait le professeur. Elle soupira, se demanda ce qu’il était en train de faire, s’il pensait à elle et regrettait de ne pas l’avoir emmenée.

Elle s’assit à même le marbre et posa le menton sur ses genoux. Une douce mélancolie l’envahit peu à peu. Puis elle remarqua une centaine de pigeons sur l’escalier. Elle n’aimait pas beaucoup ces volatiles : elle les trouvait sales. C’était bizarre qu’ils se soient subitement rassemblés.

Elle se releva et, en redescendant quelques marches, découvrit une silhouette noire courbée, avec des bas de laine et des sabots : la petite vieille.

Sofia frissonna en se souvenant de quelle manière elle avait disparu la fois précédente ; à présent, elle surgissait du néant sans crier gare.

La vieille lui adressa un sourire triste et édenté.

— On se retrouve, dit-elle.

— Oui.

La femme fit un pas en avant et Sofia recula. Elle n’avait rien de menaçant, mais Sofia avait peur. L’air lui parut brusquement glacial.

La vieille lui tendit un sachet.

— Pour les pigeons.

Sofia hésita un instant, puis finit par l’accepter, frôlant la main étrangement froide.

Elle prit quelques graines dans le sac et les jeta à ses pieds. Les pigeons accoururent en roucoulant. Elle sentit leurs ailes battre contre ses jambes.

— Vous aimez la solitude, vous aussi ? demanda Sofia.

La vieille femme la regarda comme si elle n’avait pas compris.

— Je suis seule, oui… depuis un sacré bout de temps. C’est que je cherche quelque chose… depuis si longtemps, murmura-t-elle, songeuse.

Sofia lui rendit le sac, saisie d’une brusque envie de partir.

— Quand elle était encore là, c’était différent… Il y avait de la chaleur et de la lumière, ajouta la vieille. Et puis, le noyer a été abattu et tout a été terminé.

Elle baissa les yeux, la mine désolée.

— Le noyer ? fit Sofia.

— Oui, le noyer, reprit la vieille femme d’un air inspiré. Onguent, onguent, emmène-moi au noyer de Bénévent, sur l’eau, dans le vent, en dépit du mauvais temps ! C’est ce qu’elle disait ! Et elle y retrouvait les autres.

Sofia avala sa salive et prit son courage à deux mains.

— Les autres ? Elle ? Qui est cette personne dont vous m’avez aussi parlé l’autre fois ?

— Les sorcières ; enfin, c’est ainsi qu’on les nommait. Elle les appelait les prêtresses.

— Et il se trouvait ici, ce noyer ?

La respiration de Sofia se fit plus laborieuse. Peu à peu, les bruits alentour avaient disparu ; même le roucoulement des pigeons s’était tu.

— Personne ne le sait. À Bénévent, bien sûr, mais où exactement… ? Onguent, onguent…

Et elle reprit sa rengaine.

Sofia comprit qu’elle n’en tirerait rien de plus. S’agissait-il du noyer dont Lidja avait rêvé ? Un pigeon grimpa sur sa chaussure et elle secoua le pied, effrayée. Les oiseaux s’envolèrent dans un grand bruit d’ailes ; elle ferma instinctivement les yeux. Quand elle les rouvrit, la petite vieille avait disparu.

En revanche, un agent de police se tenait devant elle.

— Tout va bien ? demanda-t-il.

Sofia inspira à fond.

— Je crois que oui, répondit-elle.

— Tu ne devrais pas rester là. Il vaut mieux ne pas traîner dans le coin, le soir. Tu t’es perdue ?

Sofia descendit lentement les marches.

— Non, non… je faisais juste un tour.

— Rentre chez toi. Tu reviendras pendant la journée, c’est plus sûr.

— D’accord, s’empressa de dire Sofia.

Elle gagna la sortie le plus vite possible. De toute façon, elle avait trouvé ce qu’elle cherchait.
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— Alors, le noyer n’existe plus ? demanda Lidja.

 — Il a été abattu il y a longtemps, expliqua Sofia qui racontait sa rencontre avec la vieille.

— Drôle de bonne femme, marmonna Lidja.

— J’ai l’impression qu’elle n’a pas toute sa tête, même si elle a l’air de savoir de quoi elle parle.

— En tout cas, tu as été imprudente : tu n’aurais pas dû bavarder avec une inconnue. Ç’aurait pu être une ennemie.

— Elle semblait inoffensive. Un peu inquiétante, je l’avoue.

— Surtout qu’elle apparaît et disparaît brusquement. Et tu la rencontres toujours quand tu es seule… C’est bizarre.

— La prochaine fois, je serai plus prudente. Mais l’important, c’est qu’on a une piste, fit Sofia, les yeux brillants.

— Et tes recherches sur Internet ?

— Une catastrophe. Cet ordi date de l’époque des dinosaures.

— Ça vaut mieux que pas d’ordi du tout, non ? répliqua Lidja, vexée. Si tu sais l’utiliser, il a tout ce qu’il faut.

Sofia comprit qu’elle avait touché une corde sensible et changea de sujet.

— J’ai trouvé une liste d’ouvrages. Il y a une bibliothèque sur l’avenue, et j’ai l’intention d’y aller demain pour les consulter.

— En effet, tu dois absolument commencer demain, coupa sèchement Lidja.

— À vos ordres ! s’exclama Sofia en faisant le salut militaire.

Le fait de tenir enfin une piste sérieuse la mettait de bonne humeur.



Le lendemain après-midi, elle arriva trop tôt à la bibliothèque et dut patienter une demi-heure à la porte. Lidja était restée au cirque pour l’entraînement. Alma était plus ou moins au courant des pouvoirs de sa nièce. Le professeur lui avait révélé une partie de la vérité. En prenant congé de Sofia, il lui avait murmuré : « Au besoin, tu peux te fier à Alma. Elle sait… certaines choses. »

Cependant, Sofia se demandait pourquoi il avait accordé sa confiance à cette femme.

— Ma grand-mère et tante Alma étaient comme des sœurs. Pendant la guerre, elles sont restées ensemble et elles ont été les deux seules survivantes de leur kumpania – famille. Cela a resserré les liens entre elles, lui avait raconté Lidja.

En revanche, les autres ne savaient rien de leurs pouvoirs. Il fallait chaque fois inventer un prétexte pour justifier les absences de Sofia.

— J’ai un exposé à faire pour mes études, mentait-elle en toute occasion.

Elle entra dans la bibliothèque, animée d’un bel optimisme malgré la tâche rébarbative qui l’attendait. Elle adorait lire, mais sa préférence allait aux romans d’aventures ou au fantastique, pas aux vieux bouquins historiques. Elle présenta sa liste à une bibliothécaire revêche qui lui fournit quelques-uns des volumes. Devant la pile d’ouvrages, son enthousiasme fondit comme neige au soleil. Cela prendrait un temps fou. Comme à l’orphelinat, quand elle avait des recherches à faire pour ses devoirs. Elle détestait ça. Elle était incapable d’assembler correctement les infos qu’elle dénichait par miracle. En fin de compte, elle remplissait des pages et des pages sans queue ni tête, avec des styles différents, une sorte de collage aussi laid que le monstre de Frankenstein.

Pourtant, cette fois, elle se prit au jeu. Au début, elle s’égara dans des livres barbants donnant la généalogie des princes et autres nobles lombards qui avaient gouverné la ville : Arechi, Sicardo, Zottone. Puis elle s’attaqua aux légendes, et sa lecture l’absorba entièrement.

Apparemment, Bénévent avait été un haut lieu de la sorcellerie. La rengaine de la petite vieille était une sorte de cri de ralliement pour les sorcières qui s’y donnaient rendez-vous le jour du sabbat. Et le sabbat lui-même apparaissait comme un mélange d’une folle soirée en discothèque et d’un rituel satanique. Sofia frissonna en parcourant les procès-verbaux et les récits des tortures qu’avaient dû subir les pauvres suspectes. Le noyer figurait dans toutes les légendes et au cœur de tous les rites. C’est sous ses branches que les sorcières se réunissaient pour célébrer leurs fêtes. Il ne perdait jamais ses feuilles.

On accusait les sorcières de tuer des nouveau-nés, de jeter des sorts aux femmes, d’emmêler la crinière des chevaux et de préparer des philtres d’amour. Était-ce véridique ? La magie existait, Sofia était bien placée pour le savoir. Et le mal, à travers les pouvoirs de Nidhoggr, l’avait personnellement atteinte. Mais les sorcières… Avaient-elles été au service de Nidhoggr ? Lors de son combat à la Villa Mondragone, Sofia avait découvert une salle où avaient vécu durant des siècles des humains adorateurs du seigneur des vouivres.

Le noyer dont parlaient ces livres était-il celui dont avait rêvé Lidja ?

« Dans les livres, il est décrit comme maléfique, alors que dans son rêve, il redonne vie à la terre », se dit-elle. Elle continua ses recherches et finit par découvrir qu’il avait été abattu sur l’ordre d’un évêque.

— Mademoiselle !

Sofia sursauta et se retrouva face au visage sévère de la bibliothécaire.

— Je vous ai dit qu’on fermait à dix-sept heures trente.

Sofia reprit ses esprits et se rendit compte que le jour déclinait. Sa lecture était tellement prenante qu’elle n’avait pas vu le temps passer.

— Je suis désolée, je n’ai pas fait attention à l’heure.

— Ce n’est pas grave, mais je dois fermer, maintenant…

La bibliothécaire la tira par le bras.

— Est-ce que je peux emprunter ce livre ?

Elle espérait encore découvrir l’endroit où s’était dressé le noyer.

La femme la dévisagea comme si la question lui semblait absurde.

— Tu sais ce que dit le règlement ? Tout livre abîmé ou perdu doit être remboursé.

— J’aime les livres et j’en prends toujours soin, surtout des livres des autres, rétorqua Sofia, vexée.

— Dans ce cas, donne-moi ton nom et ton adresse.

Lorsque Sofia indiqua l’adresse du cirque, le regard de la femme se fit encore plus hostile. Mais elle réussit tout de même à emporter le livre.

L’après-midi avait été fructueux. Et il était encore tôt. Elle examina l’avenue, espérant y apercevoir le garçon mystérieux, puis dirigea ses pas vers son jardin préféré. Hortus Conclusus était le lieu idéal pour continuer sa lecture.

Sur son banc habituel, à la lueur d’un réverbère, elle se replongea dans les effroyables récits. Elle découvrit les anciens cultes liés au noyer, qui avaient probablement donné lieu aux légendes sur les sorcières. On y parlait d’Isis, la déesse égyptienne, à qui on rendait un culte qui s’apparentait à la sorcellerie, et aussi des Lombards, les anciens seigneurs de la ville, qui avaient l’habitude de célébrer un dieu en accrochant une peau à un arbre et en la transperçant de leur lance. On y évoquait également d’étranges rites millénaires, des dieux oubliés et des histoires fascinantes… mais elle ne trouva rien qui puisse lui indiquer l’emplacement du noyer. Pourtant, disait-on, l’arbre avait repoussé plusieurs fois, toujours au même endroit.

Quand Sofia referma le livre, il faisait nuit noire. Elle avait froid et son estomac la rappela à l’ordre. Elle regarda sa montre : presque neuf heures ! Ses compagnons du cirque étaient peut-être en train de la chercher.

Elle se leva d’un bond, serrant le livre sous son bras, et courut vers la grille. Elle était fermée. Évidemment, l’heure de fermeture était passée, et personne ne s’était rendu compte qu’elle se trouvait là. Heureusement, franchir la grille ne lui posait aucun problème. Être une Dragonienne avait ses avantages. Elle n’eut même pas besoin de se concentrer. Sur son front, le grain de beauté devint chaud et lumineux, prenant l’aspect d’une gemme d’un vert brillant.

Chaque Dragonien détenait un pouvoir spécifique : la télékinésie pour Lidja, pour Sofia la faculté de créer la vie. Elle pouvait donner naissance à des plantes ou faire grandir celles qui existaient déjà, et les modeler à son gré. Au début, Sofia l’avait traité de don de jardinier, mais ce pouvoir lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Maintenant, elle avait appris à le respecter. Elle approcha l’index de la grille. Une petite branche verte, tendre et souple, en sortit et s’insinua dans la serrure. Il suffit de quelques secondes pour que la grille s’ouvre.

Sofia sortit précipitamment du jardin, craignant d’être découverte. Elle débouchait tout juste dans l’avenue quand le temps sembla s’arrêter. Le paysage perdit ses couleurs, tandis que les bâtiments devenaient anonymes, et leurs fenêtres, des orbites vides. C’était l’avenue du rêve, l’avenue qui se transformait en dos de Nidhoggr ! La révélation la foudroya. À présent que réalité et visions se superposaient, elle reconnaissait l’endroit. Sur le sol, les pavés blancs, gris et rougeâtres, pareils aux écailles de son rêve, formaient les contours sinueux d’un serpent. « Nidhoggr est là. »

Cette prise de conscience la glaça. Puis la vision disparut. Devant elle, seule s’étendait l’avenue déserte. Troublée, Sofia examina le paysage. C’est alors qu’elle aperçut une silhouette qui se dirigeait vers l’église proche. Elle se souvenait de cette église, car elle portait son nom : Sainte-Sofia.

Elle en eut le souffle coupé. Car bien que la silhouette soit éloignée et qu’elle se déplace rapidement, elle l’avait aussitôt reconnue : c’était le garçon mystérieux.

Il s’immobilisa près de la grille de l’église et jeta un coup d’œil furtif alentour. Puis deux énormes ailes transparentes jaillirent de son dos, les nervures métalliques étincelant dans la faible lueur de la lune. Le garçon s’envola par-dessus la grille avant d’être englouti par l’obscurité qui régnait au-delà.

Sofia était pétrifiée. Son cœur, qui tambourinait avec violence quelques instants auparavant, semblait s’être arrêté net.

Le garçon auquel elle pensait continuellement depuis deux jours, celui qu’elle avait cherché partout, était un Assujetti.
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Sofia regarda autour d’elle : personne. Elle traversa la place en courant et posa les mains sur la grille noire que le garçon venait de franchir en volant. Elle revoyait sa silhouette élancée et les maudites ailes qui avaient jailli de son dos.

« N’y pense pas et fais ton devoir », se dit-elle.

Elle leva l’index. Une petite branche verte apparut et s’introduisit dans la serrure, faisant jouer le mécanisme. Sofia pénétra dans l’enceinte. Elle avait déjà visité l’église, mais pas le jardin intérieur. Une allée serpentait entre les parterres, et des ruines romaines se dressaient parmi les arbustes et les arbres : des statues sans tête, des bas-reliefs, des pierres tombales dont la blancheur resplendissait dans la clarté de la lune.

Sofia avala sa salive. Elle devait être forte, comme le souhaitaient Lidja et le professeur. Elle avança le plus silencieusement possible. À sa gauche, une porte vitrée qui devait mener au cloître. La vitre était brisée, des éclats de verre gisaient sur le sol. Sofia poussa la porte et pénétra dans un local étroit, comportant un comptoir et plusieurs pancartes. Sans doute le guichet d’entrée. De la lumière filtrait par une deuxième porte dont la vitre avait également été cassée. Elle continua prudemment, voulant conserver l’avantage de la surprise. Son premier combat contre un Assujetti, sur la rive du lac d’Albano, lui revint soudain en mémoire. Ce jour-là, elle avait découvert ses pouvoirs. Elle revit les yeux rouges inexpressifs et les implants métalliques qui ôtaient toute volonté à l’Assujetti. C’est ainsi que Nidhoggr réduisait les humains en esclavage.

« Il n’est pas comme l’autre, il n’a pas ses yeux. Mais alors, qu’est-il exactement ? »

La peur lui nouait l’estomac, mais elle prit son courage à deux mains. Une fois franchie la seconde porte, l’air froid de la nuit d’hiver la frappa de plein fouet. Elle se trouvait à l’intérieur du cloître. Le sol était revêtu de dalles en terre cuite, et une galerie ponctuée de colonnes entourait le lieu ; l’une d’elles était tordue, une autre sculptée en forme de nœud.

Sofia avançait lentement, frôlant les murs. Elle fit prudemment le tour de l’endroit, qui semblait désert. Au-delà de la galerie, elle aperçut un jardin avec un puits en son centre. Plusieurs portes closes s’alignaient le long du mur. Le garçon ne pouvait pas en avoir emprunté. Où était-il donc passé ?

Une énergie particulière émanait du cloître. C’était impossible à expliquer, mais elle sentait que l’édifice ne lui était pas complètement inconnu. Pourtant, elle n’y avait jamais mis les pieds.

Peu à peu, sa vue s’accoutumait à la pénombre. Elle se laissa distraire par les chapiteaux des colonnes. Aucun d’entre eux n’était identique à un autre. Les sculptures étaient même différentes sur chacun des quatre côtés : des décors floraux et des scènes de chasse ou de guerre.

Soudain, un éclair illumina les lieux. La galerie et tout le reste disparurent, et le cloître apparut tel qu’il devait être il y a des centaines, voire des milliers d’années. La terre tremblait, agitée de sourds frémissements ; l’air résonnait de rugissements et de cris perçants. Là, se tordant dans les airs en un corps à corps terrible parmi les flammes et le sang, Sofia distingua les énormes vouivres à la gueule pointue et les dragons colorés. L’odeur âcre de la chair calcinée flottait alentour et la fumée obscurcissait le ciel. Ces souvenirs ne lui appartenaient pas. C’étaient ceux de Thuban, qui avait vu verser tout ce sang, et qui avait péri dans la bataille.

La scène s’évanouit brusquement et le cloître désert réapparut. Voilà pourquoi il lui semblait familier : les vouivres et les dragons s’y étaient affrontés. Les siècles n’apaisaient en rien l’écho de cette lutte extraordinaire. Sans en avoir conscience, les hommes qui avaient bâti le cloître l’avaient maintenue vivante. Ils avaient sculpté cette guerre des temps anciens dans les chapiteaux.

Sofia se dirigea vers le puits que surplombait une structure métallique. Les mains sur la margelle glacée, elle se pencha. Elle perçut une lueur blafarde et la crainte s’empara d’elle. C’est là que devait être le garçon. Ses jointures blanchirent, tant elle serrait la roche calcaire. « Sois forte, Sofia. » Elle ferma les yeux, se hissa sur la margelle et sauta. Le vertige lui tordit les entrailles tandis qu’elle se précipitait dans le vide. La pierre lisse défilait à toute allure. Elle pensa qu’une mort terrible l’attendait au fond.

« Sois forte, Sofia. »

Le boyau s’élargit brusquement. Sofia sentit palpiter son grain de beauté, une intense chaleur s’en dégagea. De grandes ailes vertes membraneuses jaillirent dans son dos, les ailes d’un dragon. Sa chute ralentit aussitôt. Elle volait dans un vaste souterrain hexagonal très haut de plafond. Sa voûte en berceau était divisée en quatre coupoles. L’espace était scindé en deux par une rangée de colonnes d’une blancheur éblouissante, aux chapiteaux en forme de dragon. Des images de Dragonia s’imposèrent à elle : le marbre des palais, les sommets en aiguille, les statues et les fontaines.

« Cet endroit appartient aux dragons », se dit-elle.

Elle atterrit délicatement sur le sol de marbre et resta un instant immobile. Puis elle entendit un bruit lointain, comme si quelqu’un fouillait les lieux. Sa main devenait déjà lumineuse. Elle avança avec prudence. L’endroit ressemblait à une ancienne église en ruine. Des fresques décolorées ornaient les parois. Mais au lieu de saints et de Vierges, leur sujet était un arbre énorme et magnifique, aux feuilles d’un vert sans doute très vif à l’origine. Ses fruits étaient splendides. Cinq dragons de couleurs différentes s’accrochaient à son tronc. Sofia reconnut le vert de Thuban et le rouge de Rastaban, sans réussir à identifier les trois autres. Les souvenirs de Thuban ne venaient pas toujours avec netteté dans son esprit. En face, elle remarqua un arbre plus petit, mais non moins merveilleux, au tronc court et à la frondaison très fournie. Il portait des fruits ronds d’un vert plus clair. Des femmes en blanc dansaient autour et semblaient l’adorer. Derrière elles et les dépassant en taille, une autre femme vêtue d’une robe serrée sous la poitrine par un ruban doré paraissait occuper un rang plus important.

Sofia revint à la réalité. La lumière qu’elle avait aperçue semblait provenir d’une niche dans la paroi. Il y en avait six, semblables à des autels, et c’est là qu’il était agenouillé. Ses ailes avaient disparu et sa chemise était déchirée à l’endroit où elles avaient jailli. Une sorte de petite araignée métallique était fermement agrippée à sa nuque.

Elle éprouva une incroyable tristesse et une tendresse infinie en voyant ce garçon à qui elle n’avait cessé de penser. Elle s’attarda sur son dos, sur la façon dont ses boucles tombaient sur son cou, effleurant l’araignée, et se sentit déchirée.

« Je le sauverai. J’ai bien sauvé le garçon qui m’a attaquée à Albano. Alors, je le sauverai, lui aussi. »

Elle ne réfléchit pas davantage et tendit la main. De longues lianes jaillirent. Il en fut rapidement enveloppé.

— Reste tranquille, lâcha Sofia d’une voix tremblante. Reste tranquille, et tout sera vite terminé.

Dans les yeux noirs du garçon, l’incrédulité céda vite la place au mépris.

— La fille du cirque.

« Il se souvient de moi », se réjouit bêtement Sofia. Puis elle remarqua un grain de beauté de couleur pâle, très semblable au sien, sur son front.

Elle le fixa du regard, comme hypnotisée.

— Qui es-tu ? demanda-t-il.

Sofia s’arracha à sa contemplation. Il parlait ! Le seul Assujetti qu’elle avait rencontré était privé de conscience ; il n’était qu’une machine entre les mains de Nidhoggr. D’ailleurs, ses yeux à lui n’étaient pas rouges, mais du même noir profond que l’autre jour, et pleins de vie.

Le garçon sourit.

— C’est sans importance. Parce que, de toute façon, tu ne m’arrêteras pas.

Son grain de beauté s’illumina, brillant d’une lueur dorée veinée de reflets sombres, faisant exploser les lianes de Sofia. D’énormes ailes dorées se déployèrent dans son dos, bordées de nervures métalliques. Une sorte d’armure liquide surgie du néant enveloppa son torse et se solidifia autour de ses bras en deux pesants brassards. Il attaqua, prenant Sofia de court. Une lame siffla dans sa direction et la cloua au mur par l’épaule. Cela avait été si rapide qu’elle eut à peine le temps de sentir la douleur. Elle était stupéfaite.

« Bats-toi et ne pense à rien d’autre. » Son instinct, ou peut-être le pouvoir de Thuban, la sauva. Ses ailes vertes, d’une ampleur considérable, jaillirent de nouveau, et leur force la libéra. La lame quitta sa chair, la douleur fusa. Elle hurla.

« Tiens bon. » Elle s’envola tandis qu’une autre lame glissait vers elle. Mais le réseau de lianes qu’elle fit pousser du sol l’intercepta et la brisa.

— Tu es plus coriace que je ne le croyais, grogna le garçon entre ses dents serrées.

Son front brilla d’un nouvel éclat et les lianes s’enflammèrent aussitôt.

Sofia s’écarta d’un bond, évitant les flammes de justesse. « Il me faut une arme. » Elle ouvrit la main, et de sa paume naquirent deux branches dures entremêlées et terminées par une pointe acérée. Elle jeta cette lance rudimentaire contre son adversaire.

Il contra l’attaque en projetant une lame. Lance et lame se croisèrent. À chaque nouvelle attaque, des copeaux tombaient sur le sol. Mais Sofia résistait et parait chaque assaut violent. « Comme une furie », pensait-elle en luttant. Un de ses pieux s’enfonça dans la jambe du garçon. Il hurla, et Sofia eut mal en voyant couler son sang. Il lui plaisait encore terriblement, plus qu’elle ne voulait l’admettre, et plus qu’elle ne pouvait le supporter.

— Qui es-tu ? Je peux te sauver, s’écria-t-elle, désespérée. Je peux te libérer de cette chose qui te rend esclave !

D’abord stupéfait, il éclata de rire.

— Je ne suis l’esclave de personne. Je suis libre. Libre de toi et de ta médiocrité, libre de laisser mes pouvoirs s’exprimer sans entrave.

La lame frappa encore et Sofia réussit à l’esquiver. Des langues de feu s’enroulèrent autour de sa lance qui s’enflamma. Sofia la lâcha.

— Je suis plus puissant que toi, cracha le garçon. Et ce que tu nommes esclavage, je l’ai cherché et voulu.

Tout l’espace s’embrasa. Les flammes grimpèrent le long des murs et l’édifice se transforma en fournaise. À travers l’épais rideau de fumée, Sofia vit le garçon s’éloigner en riant. Hébétée, elle s’effondra à terre.

Elle toussa ; elle savait qu’elle devait s’échapper si elle ne voulait pas être brûlée vive. Cependant, elle était à bout de forces. Chaque fibre de son corps la faisait souffrir.

— Je ne peux pas…, murmura-t-elle.

Elle fut prise d’une nouvelle quinte de toux. La chaleur irradia de son front, comme si Thuban essayait de lui donner du courage et l’exhortait à ne pas se rendre.

Elle rampa à grand-peine au milieu du brasier, s’agrippant aux dalles brûlantes, progressant centimètre par centimètre vers le salut, vers le puits. En dépit de tous ses efforts, ses yeux se fermaient. Mais elle eut le temps d’apercevoir un cercle clair au-dessus d’elle. Elle déploya ses ailes et voulut s’envoler une première fois, sans succès.

« Thuban est avec moi. Je ne suis pas seule. » Elle cria et s’élança de nouveau dans l’étroit boyau. Elle parvint à faire jaillir une liane et à la fixer à la margelle.

Au bord de l’épuisement, Sofia se hissa hors du puits et se jeta à plat ventre. Un grondement terrible ébranla la terre. La fumée qui sortait à flots disparut brusquement. Le sanctuaire s’était effondré, perdu à jamais.

Sofia aspira avec avidité l’air frais de la nuit. Elle avait l’impression qu’il n’y en aurait jamais assez pour remplir ses poumons desséchés. Ses genoux écorchés, les brûlures de ses paumes et sa plaie à l’épaule la faisaient atrocement souffrir. Mais plus que les blessures physiques, c’était la douleur infligée à son âme qui lui faisait mal. Le garçon de ses rêves était un ennemi. Pourtant, il lui ressemblait, ils avaient le même grain de beauté. Les images du combat et son beau visage se succédaient.

Sofia se remit debout avec difficulté et boita vers la sortie, étreignant son épaule blessée. Elle devait se hâter si elle ne voulait pas avoir d’autres ennuis. Elle refit en sens inverse le chemin qu’elle avait parcouru une heure plus tôt. Malgré sa faiblesse et ses idées confuses, elle mesurait pleinement l’horreur de la situation : elle était amoureuse d’un être redoutable, d’un ennemi. Rassemblant ses dernières forces, elle poussa la grille et se laissa tomber sur les pavés, souhaitant que la terre l’engloutisse.
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Fabio s’efforça de voler le plus vite possible au-dessus de la ville. Sa jambe le faisait terriblement souffrir. Son pantalon était trempé de sang, sous la main qui comprimait la blessure.

« Qui est cette maudite fille ? » se demandait-il, enragé.

Depuis qu’il avait reçu ses pouvoirs, il ne lui était jamais arrivé d’être blessé. Ses adversaires avaient toujours été plus faibles que lui, et il avait pris plaisir à les vaincre et à les humilier. La fille du cirque était différente. Elle avait des ailes identiques aux siennes et savait commander aux plantes.

« Elle est semblable à moi. » Cette pensée le frappa comme un coup de poing. Car sa vie, jusqu’à présent, avait été bâtie sur une certitude : il était unique, il n’y en avait pas d’autres comme lui, il n’y en aurait jamais. Enfant, il avait souffert de sa différence, puis, en grandissant, il en était devenu fier. Sa solitude était celle des puissants. De ceux qui sont supérieurs aux autres, nés pour les écraser.

Mais elle… elle avait le grain de beauté.

« Un grain de beauté pareil au mien. »

Son grain de beauté entre les sourcils, qui s’illuminait chaque fois qu’il évoquait le feu. Sauf que celui de la fille était vert, et le sien, jaune.

Il entama sa descente à l’extérieur de la ville, près de la ferme abandonnée dont il avait fait sa demeure. Ses ailes se rétractèrent alors qu’il était encore à deux mètres du sol, provoquant sa chute. Il se sentait si mal. Il entra en boitant dans une pièce aux murs noircis par la fumée de la cheminée. Une table à moitié pourrie et un lit de camp constituaient tout le mobilier. Fabio se laissa tomber sur la mince couverture. Il évoqua un brassard métallique qui se matérialisa sur son avant-bras droit. Une lame plate et acérée, léchée par les flammes, en jaillit. Il attendit que le métal rougisse, éteignit les flammes et retint son souffle. Ce qui allait suivre ne serait pas agréable, mais c’était nécessaire.

Il appuya la lame sur sa blessure et hurla dans la nuit. Une fois la plaie cautérisée, la lame disparut et il s’allongea sur le lit, frissonnant de douleur. La colère l’envahit de nouveau, cette colère froide qui ne le quittait plus depuis que sa mère l’avait abandonné.

Protégé par l’obscurité, il pleura pour la première fois depuis son enfance.

 

Sa mère lui avait raconté qu’un rêve troublait son sommeil quand elle était enceinte de lui. Elle s’éveillait en plein cœur de la nuit, effrayée, tandis qu’à ses côtés son mari continuait de dormir. Elle se levait et s’enveloppait dans le gros pull qu’elle gardait toujours au pied du lit. Parce qu’elle venait d’Italie, ce pays de la chaleur et du soleil auquel elle avait renoncé par amour. Elle contemplait par la fenêtre le triste paysage de cette Hongrie qui était devenue son foyer et essayait de ne penser qu’à son amour pour l’homme étendu près d’elle et pour l’enfant qu’elle allait lui donner.

Son rêve, terrible, était toujours le même : des dragons et des serpents, enlacés dans un combat sans merci, se déchiraient et se dévoraient. Les images étaient si réelles, si palpables, qu’il lui semblait sentir l’odeur du sang. Pour se rassurer, elle caressait son ventre où Fabio attendait de venir au monde. L’enfant balaierait sa peur de ce pays inconnu, peut-être même cet horrible cauchemar.

Pourtant, loin de dissiper ses craintes, sa naissance les avait accrues. Parce que des événements étranges se produisaient autour de lui, parce que lui-même était étrange. Il pouvait accomplir ce dont les autres enfants étaient incapables. Il avait une force incroyable. Quand il se blessait, il guérissait aussitôt. Un jour, il avait découvert qu’il pouvait évoquer le feu. Une flamme s’était allumée dans sa main sans le brûler et dansait dans les airs comme il le voulait. Le petit Fabio l’avait observée avec un mélange de fascination et d’effroi. D’un simple contact, il avait réduit en cendres la table de la salle à manger. Il avait levé les yeux. Son père, qui le fixait avec haine, l’avait violemment frappé et l’avait enfermé dans sa chambre. Et ses parents s’étaient disputés.

— Je ne veux plus le voir ! avait crié son père.

— C’est notre fils ! avait répliqué sa mère.

— C’est un démon. Seul un démon est capable de telles choses. Si tu avais un gramme de bon sens, tu ferais comme moi : tu l’abandonnerais. Il est le mal !

Fabio avait tremblé. Il ne comprenait pas tout à fait le sens de ces terribles paroles, mais elles creusaient en lui un gouffre de peur.

— C’est mon petit garçon ! avait crié sa mère.

— Alors, garde-le.

Son père avait quitté la maison pour ne plus jamais revenir.

Fabio et sa mère étaient restés seuls. Et la vie ne les avait pas gâtés. Le travail était rare et les petits boulots que dénichait sa mère étaient durs et dégradants. Alors, ils étaient retournés en Italie, croyant pouvoir y mener une existence plus facile.

Ils ne s’étaient heurtés qu’à des refus et à des regards méfiants. Ils avaient beau frapper aux maisons en arborant leur plus beau sourire, ils recevaient toujours le même accueil.

— Je sais tout faire ! lançait sa mère quand on leur claquait la porte au nez.

C’est à cette époque-là qu’était née la colère de Fabio. Sourde, et plus terrible à chaque nouvel échec, tandis que sa mère devenait toujours plus triste et plus pâle.

Et une fois sous l’emprise de la colère, il ne se contrôlait plus. Les flammes apparaissaient brusquement.

— Tu ne dois plus faire ça, le sermonnait sa mère.

Il pleurait.

— Je n’y peux rien !

— Si les gens te voyaient, ils risqueraient de te faire du mal, tu comprends ? avait-elle dit un jour en le prenant dans ses bras.

— Peut-être que je suis… un démon, avait bredouillé le petit garçon.

Sa mère l’avait serré très fort.

— Ne dis plus jamais ça. Tu es un enfant spécial, le plus spécial de tous. Tu verras que tout changera un jour. On aura une belle maison et on sera heureux.

Fabio l’avait presque crue. Puis la toux avait fait son apparition, insistante, coupant la respiration de sa mère. Et la fièvre, qui ne voulait plus s’en aller. Le dernier souvenir qu’il avait d’elle était sur un lit d’hôpital, entourée de médecins qui secouaient la tête. Il n’avait que huit ans.

En quatre ans, les orphelinats s’étaient succédé, tous identiques. Les mêmes murs tachés d’humidité, le même carrelage ébréché. Les mêmes regards aussi. Des yeux qui jugeaient, méprisants.

Fabio les détestait. Il ne restait jamais plus de six mois dans un établissement. Il était toujours le premier à se bagarrer. Il n’avait peur de rien. Il volait et mentait si c’était nécessaire. Quand les flammes surgissaient, il aimait leur pouvoir, limpide et pur, absolu. Il aimait la terreur que le feu inspirait.

« Je suis à part, se disait-il. Mes pouvoirs me placent au-dessus des autres », et il se sentait bien.

Pour lui, l’adoption était hors de question. Il avait déjà eu une famille ; et maintenant qu’elle avait disparu, il n’en voulait pas d’autre. Il aurait trahi sa mère s’il avait laissé des bras étrangers l’étreindre, des mains étrangères le soigner.

Puis, une nuit, Ratatoskr avait fait irruption dans le dortoir de l’orphelinat, l’air normal, bien habillé. Au début, Fabio avait pensé qu’il rêvait, car aucun de ses camarades ne s’était réveillé.

— Qui es-tu ? avait-il demandé, soupçonneux.

— Ton sauveur, avait répondu l’homme.

Il lui avait serré la main et Fabio avait senti ce froid glacial qu’il n’oublierait jamais.

— Suis-moi.

— Si je sors, je serai puni, avait protesté Fabio, hésitant.

— Le temps de la peur est terminé. Suis-moi et je t’expliquerai.

Et il l’avait planté là sans rien ajouter.

Fabio était resté immobile un instant, puis il avait couru le long des couloirs de l’orphelinat où, bizarrement, aucun surveillant ne l’avait arrêté. Et quand il avait poussé la lourde porte, elle s’était ouverte sans difficulté. Ils avaient parlé dans la petite cour illuminée par la lune.

Ratatoskr savait tout de lui. Il savait pour le feu et ses pouvoirs, et connaissait les moindres détails de sa vie.

— Comment peux-tu être au courant de tout cela ?

— Parce que tu es spécial et que mon Maître cherche des personnes dans ton genre.

Ensuite, il lui avait fait une proposition.

— Tu n’auras plus peur, car je t’apprendrai à maîtriser tes pouvoirs. Moi aussi, au début, je ne me contrôlais pas, et tous me considéraient comme un monstre. Puis il m’a trouvé et m’a montré comment faire. Réfléchis : tu pourras faire payer ceux qui t’ont humilié, les punir pour le mal qu’ils t’ont fait, à toi et à ta mère. Ce sera toi le plus fort. Ils te craindront tous, tu pourras les écraser comme tu le veux.

Fabio était fasciné. Il aurait voulu le croire, mais cela semblait trop beau pour être vrai. De toute façon, il savait qu’on ne donne jamais rien pour rien. Il avait souri, méprisant.

— C’est n’importe quoi. Ce que tu racontes n’existe pas.

— Dans la réalité, personne non plus ne fait surgir le feu dans ses mains. Et pourtant, tu en es capable.

Fabio était resté muet. C’était la stricte vérité.

— Et comment augmenteras-tu mes pouvoirs ?

Ratatoskr avait ouvert les doigts. Une sorte d’araignée métallique reposait sur sa paume. D’après lui, cette petite chose contrôlerait ses pouvoirs et les multiplierait démesurément.

Fabio avait grincé des dents.

— Je ne te crois pas. Tu n’es qu’un bouffon.

Le visage de Ratatoskr s’était illuminé d’un sourire féroce. En un clin d’œil, sa main avait été entourée de vives flammes noires qui ne consumaient pas sa chair. Il avait rapidement baissé et levé l’index et un éclair sombre en avait jailli, embrasant un buisson proche. Fabio s’était plaqué contre le mur. Cet homme aussi avait d’étranges pouvoirs, que, contrairement à lui, il savait contrôler. C’était donc possible ?

Ratatoskr l’avait dévisagé avec un sourire de défi.

— Tu penses encore que je suis un bouffon ?

Le garçon l’avait fixé, incrédule. Qui était-il ? Puis le scintillement de l’araignée métallique l’avait attiré comme un aimant.

« Apprendre à contrôler le feu… Faire payer ceux qui m’ont repoussé, qui m’ont blessé… »

L’araignée était là, elle l’appelait.

— Je suis des vôtres, avait-il dit.

 

Ratatoskr lui avait posé l’araignée métallique sur la nuque. Fabio avait éprouvé une douleur aiguë, mais brève.

— Maintenant, tu es fort, lui avait-il dit.

Puis il s’était élevé à un mètre du sol, flottant dans les airs. Il lui avait adressé un sourire complice et lui avait tendu la main. Fabio l’avait saisie en fermant les yeux et avait perçu un brusque changement s’opérer en lui. D’immenses ailes membraneuses, renforcées par des bordures métalliques, avaient jailli de son dos. Il éprouvait un extraordinaire sentiment de puissance et de liberté.

Ils s’étaient envolés au-dessus de la ville, loin de l’orphelinat. Fabio laissait derrière lui une vie de souffrances et d’humiliations. Il allait enfin reprendre ce qu’on lui avait enlevé.
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Une bataille. Des silhouettes floues. Deux corps immenses, l’un noir et l’autre vert. La vision s’éclaircit peu à peu, dévoilant deux reptiles. Fabio frissonna. L’un des deux était Nidhoggr.

— Que viens-tu faire ici ? rugit-il.

Fabio se rendit compte qu’il le comprenait, bien qu’il n’ait jamais entendu cette langue auparavant.

— Il ne t’appartient pas ! s’écria le dragon vert, une vive douleur dans les yeux.

Nidhoggr rit, implacable. Ses crocs s’enfoncèrent dans la chair du dragon et firent couler son sang rouge et chaud.

— Il ne sera jamais à toi ! tonna le dragon en se libérant d’un puissant coup de queue.

Puis il se tourna vers Fabio et le fixa intensément.

Fabio se sentit pris au piège de ces yeux couleur d’azur. Il perdit son assurance tandis que le souvenir d’une cité blanche, immense et magnifique, envahissait son esprit.

— Viens avec moi, dit le dragon.

Fabio avança lentement la main pour agripper la patte tendue vers lui… mais sa main n’était plus la même. Il ne possédait que trois doigts armés de puissantes griffes. Terrorisé, il se mit à hurler.



Fabio se réveilla en sursaut, baigné de sueur, la gorge irritée. Il examina la pièce, troublé, et reconnut les horribles murs nus de sa demeure. Les images du rêve étaient encore présentes. Le grand serpent noir devait être Nidhoggr. Qui était l’autre ? Et pourquoi s’était-il métamorphosé ? Ses ailes, quand il les évoquait, ressemblaient beaucoup à celles d’un dragon, mais il avait toujours cru qu’elles provenaient de l’araignée métallique qu’il portait sur la nuque. Étaient-elles à lui ? Et si l’araignée avait juste libéré un pouvoir obscur qu’il détenait déjà ? Ses ailes n’étaient peut-être alors que la première étape de sa métamorphose, et le reste de son corps allait devenir semblable à celui de Nidhoggr…

Fabio secoua la tête pour chasser cette effroyable pensée. Il ne se métamorphoserait pas. Il était un être humain et le resterait.

Il examina sa jambe. La blessure infligée par la fille inconnue (celle que le gros malabar, au cirque, avait appelée Sofia) lui faisait encore mal, mais elle était presque guérie. La cloque et la coupure avaient en grande partie disparu. Rien d’extraordinaire dans son cas. Depuis tout petit, il guérissait toujours de manière anormalement rapide ; mais il avait appris à le dissimuler. Il gardait les pansements même quand ce n’était plus nécessaire, pour éviter que les autres, et surtout son père, n’aient des soupçons. À présent, c’était inutile.

Il se recoucha et sentit un objet dur dans son lit. La fiole, la raison de son incursion nocturne au cloître. Il s’en saisit et l’observa à la lueur du soleil couchant. Assez petite pour tenir dans la paume, elle avait été soufflée dans un verre d’une extrême finesse. Un liquide noir, dense et visqueux dansait à l’intérieur, enveloppé par l’image d’un dragon. Fabio l’observa longuement. Un dragon, comme dans son rêve. Soudain, il se rappela que la fille aussi avait des ailes de dragon pareilles aux siennes. Y en avait-il d’autres ? Et pourquoi Nidhoggr ne lui avait-il jamais rien dit ?

Il s’aperçut qu’il ignorait presque tout de lui. Les explications de son serviteur, Ratatoskr, étaient restées très vagues.

— Mon Maître, notre Maître désormais, ne peut encore se manifester au monde. C’est pourquoi il a besoin de gens comme nous, avait-il déclaré après lui avoir offert l’araignée métallique. Pour s’occuper de ses intérêts sur la Terre.

— Quels intérêts ?

— Je peux juste te dire que, dans le passé, la planète entière lui appartenait, mais que, pour l’instant, il ne peut pas revenir, du moins pas en chair et en os.

— Pourquoi ?

— Parce que notre Maître est une vouivre, ou plutôt la vouivre, la première, la dernière, la plus puissante. Il régnait sur la Terre depuis des siècles quand un ennemi, un dragon, est arrivé et l’a évincé. Depuis, il cherche à reconquérir le trône qui était sien.

Des dragons, des vouivres, une véritable histoire de fous ! Pourtant, à présent, après son rêve, Fabio commençait à se dire que c’était la réalité. Une réalité monstrueuse.

Il se leva et alla s’asseoir à la table, la fiole noire devant lui. Il la contempla encore un instant, puis, fermant les yeux, il évoqua ses ailes.

 

Sur le détroit, cette nuit-là, il faisait encore plus froid que d’habitude. Heureusement, Fabio avait eu la sagesse de mettre un manteau, dérobé dans une boutique. Si l’argent lui faisait toujours défaut, ses pouvoirs lui permettaient cependant de se procurer sans mal ce dont il avait besoin.

Ratatoskr arriva peu après, bouillant d’impatience.

— Où est la fiole ?

Fabio sourit.

— Du calme. De toute façon, elle ne t’est pas destinée, non ? C’est ton Maître, comme tu aimes l’appeler, qui veut l’obtenir.

— C’est aussi le tien.

— Moi, je me limite à travailler pour lui. Je ne le sers pas.

Ratatoskr lui lança un regard haineux et agita l’index.

— Si tu as menti…

— Tu me prends vraiment pour un idiot ? (Fabio leva la fiole devant ses yeux.) La voilà. Elle m’a coûté de gros efforts, et même une blessure à la jambe. Mais je le raconterai à ton Maître.

Ils récitèrent la formule rituelle. L’obscurité tomba et effaça tout bruit. L’image terrible de Nidhoggr se dessina dans les ténèbres.

— Eh bien ? rugit-il.

— Je l’ai trouvée, répondit Fabio. La fiole que vous cherchiez. À l’endroit dont je vous avais parlé.

La vouivre s’illumina d’une joie malfaisante.

— Tu as répondu à mes attentes. Montre-la-moi.

Fabio ouvrit la main.

Le regard de Nidhoggr devint rêveur.

— Cela fait si longtemps… De terribles souvenirs affluent dans mon esprit. Douleur, sang, défaite. Mais je les effacerai tous, car, grâce à la fiole, mon retour est proche.

La pensée de Nidhoggr en chair et en os fit frissonner Fabio. Durant un imperceptible instant, il pensa à garder la fiole et à s’enfuir dans les airs. Non, c’était impossible. La vengeance de ce monstre serait cruelle. Mais c’était l’unique allié qu’il avait en ce monde.

— Quelqu’un m’a suivi quand je suis allé la chercher, dit-il.

Le sourire de Nidhoggr s’évanouit.

— Qui ?

— Une fille du nom de Sofia, avec un grain de beauté vert semblable au mien. Et des ailes de dragon.

L’air vibra et Fabio, comme Ratatoskr, se sentit transpercé par la terrible colère de Nidhoggr.

— Maître, j’ai fait de mon mieux ! J’essaie toujours de repérer les Dormants…, bredouilla Ratatoskr.

Une douleur fulgurante fit mourir les mots dans sa gorge. Il hurla et tomba sur le sol. Près de lui, Fabio se mit à trembler.

— Ils sont là, et toi, tu n’as pas senti leur présence. Ils sont là, sur les traces de ce que nous cherchons. Ils se déplacent dans la ville, et tu ne les perçois pas ! tonitrua la vouivre.

Fabio prit son courage à deux mains.

— Qui est cette fille ?

Nidhoggr le regarda fixement. Fabio attendit la douleur. Il avait été impudent, avait posé une question qu’il ne pouvait se permettre de poser, mais il devait savoir.

— Notre principal et plus redoutable ennemi, répondit Nidhoggr à sa grande surprise. Il s’appelle Thuban.

— C’est une fille…, répliqua Fabio.

— Mais en elle vit l’esprit d’un dragon.

— Un dragon vert… que vous avez combattu, n’est-ce pas ?

Un léger frémissement agita l’air, comme si Nidhoggr hésitait.

— Qu’en sais-tu ?

— Je le connais, murmura Fabio. J’ai rêvé de lui.

Nidhoggr hésita encore.

— Peut-être, oui, peut-être as-tu vraiment rêvé de lui. Après tout, vous vous connaissiez, il y a des millénaires de cela.

— Des millénaires ? Comment est-ce possible ?

— Ce fut une grande bataille. Les vouivres contre les dragons, pour la conquête de ce monde. C’est durant cette guerre que le contenu de la fiole que tu tiens entre tes mains a été recueilli. Sais-tu de quoi il s’agit ?

— Non.

— C’est mon sang, celui qui a coulé de mes blessures quand Thuban, le plus puissant des dragons, se battait contre moi. Crois-moi, je lui ai fait payer cher son arrogance : je l’ai tué, comme j’ai tué tous ses semblables, les uns après les autres.

— Dans ce cas, comment… ?

— C’est la magie des dragons. Thuban s’est réincarné dans le corps d’un être humain, puis d’un autre, et un autre encore. Durant des siècles, des millénaires. Il n’est jamais réapparu, mais quand son esprit a rencontré cette fille que tu as affrontée, il s’est réveillé et lui a transmis ses pouvoirs.

Le cœur de Fabio fit un bond.

— Et moi, qui suis-je ?

— Toi, tu es comme elle.

— Il y a aussi un dragon en moi ?

— Oui, toi aussi, tu es un Dormant. Toutefois, à la différence de Thuban, tu as choisi de me servir et tu as lutté contre tes semblables. Tu as été l’un de mes plus vaillants combattants, peut-être le meilleur.

Fabio avait la tête qui tournait.

— Alors, mes pouvoirs…

— Oui, ce sont ceux d’un dragon. Chaque geste, chaque petit détail de ta vie insignifiante a eu pour but de te conduire à moi, de te révéler ton destin.

Cette réponse était terrible. Tout s’était enchaîné pour le mener ici et maintenant, y compris l’abandon de son père et la mort de sa mère.

« C’est ce que tu as toujours voulu, non ? se dit Fabio. Une explication à tes pouvoirs et à ton âme noire. Pourquoi la vérité ne te plaît-elle pas ? »

Il se souvint du rêve, de la patte dorée. Une patte de dragon. La sienne.

— Tu devrais être fier de tes origines et du parcours qui t’a conduit jusqu’à moi, poursuivit Nidhoggr. Quand je reviendrai, tu seras à mes côtés, je te ferai roi et tu auras des sujets qui t’obéiront aveuglément.

Fabio observa de nouveau la vouivre, ses yeux pleins de haine, et perçut sa puissance infinie.

« Je serai comme lui… », pensa-t-il. Cela lui faisait horreur.

— Mais avant, il reste beaucoup à accomplir, ajouta Nidhoggr en s’adressant à ses deux serviteurs. Vous devez découvrir l’arbre.

— Quel arbre ? demanda Fabio, encore abasourdi.

— Le noyer, l’arbre autour duquel les incarnations de nos ennemis se réunissaient, l’arbre né de la sève de l’Arbre-Monde. Il a été abattu il y a des siècles, mais, à mon grand dégoût, il est encore là. Je sens sa force bénéfique. Quand vous l’aurez trouvé, nous célébrerons le rite. Car le noyer dissimule un objet puissant, un objet qui me rapprochera de la conquête de ce monde. (Nidhoggr regarda Ratatoskr.) À toi l’honneur.

Ratatoskr inclina la tête en signe de soumission.

— Je n’échouerai pas.

Puis la vouivre se tourna vers Fabio.

— Toi, en revanche, tu dois localiser les Dormants. Je suis certain que Thuban n’est pas seul. Rastaban est sûrement à ses côtés.

— Un autre dragon ?

— Oui. Lui aussi s’est réincarné dans un misérable petit être humain.

Fabio se souvint de la superbe acrobate dont il avait vu le numéro. Elle semblait amie avec la fille empotée contre qui il avait combattu. Son intuition lui soufflait qu’il s’agissait d’elle.

— Et une fois que je les aurai trouvés ?

— Tu dois les empêcher de découvrir l’arbre avant nous. Cela dit, ne les attaque que si c’est nécessaire. Suis-les. Laisse-les faire tout le travail et contente-toi de profiter de leurs efforts.

Fabio acquiesça.

— Le moment de mon retour approche ! gronda Nidhoggr, qui se fondait peu à peu dans l’obscurité.

L’ombre l’engloutit d’un coup. Puis réapparut le paysage désolé du détroit de Barba. Fabio se frotta les bras. Il avait froid, comme toujours.

— On reste en contact, dit Ratatoskr. Fais-toi discret en les filant.

— Ne me sous-estime pas, rétorqua le garçon.

Ratatoskr s’éloigna de son pas feutré et élégant. Alors qu’il gravissait la côte, la voix du Maître résonna dans son esprit.

— Le garçon a des soupçons. Ses souvenirs reviennent.

— Je ne croyais pas que ce serait aussi rapide, murmura Ratatoskr.

— J’étais conscient des risques. Trouve l’arbre avant qu’il recouvre la mémoire. Ensuite, tu sais ce qu’il te restera à faire.

Ratatoskr s’inclina devant les ténèbres.

— Je le tuerai pour vous avec plaisir, Maître.
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L’air embaumait l’odeur de chez elle – les doux effluves des arbres, les senteurs de bois et de feuilles mouillés… Elle était de retour ! Elle n’était plus dans la ville inconnue, ni au cirque, elle était dans sa chambre, dans sa maison du lac d’Albano.

Sofia ouvrit les yeux, tandis que la douleur se ravivait peu à peu. Les meubles carrés, la petite fenêtre près du lit, la roulotte où elle dormait avec Lidja lui apparurent.

« Je suis encore au cirque », constata-t-elle tristement.

Elle tourna la tête et, dans la pénombre, distingua un homme assis sur le lit de Lidja. Appuyé contre le mur, les bras croisés, assoupi, portant de petites lunettes rondes cerclées d’or. Sofia se sentit fondre. C’était un miracle ! Le professeur était revenu ! Qu’il soit réel ou non n’avait pas d’importance. Elle voulait simplement le voir, percevoir sa présence à ses côtés. Elle savoura l’instant et se sentit moins seule.

— Prof…, murmura-t-elle.

Le professeur Schlafen sursauta.

— Sofia !

Il sauta du lit, alluma la lampe et s’approcha d’elle.

Sofia cligna des paupières.

— La lumière te gêne ? Tu veux que je l’éteigne ?

— Non, non… juste le temps de m’habituer.

Il prit sa main dans la sienne ; Sofia se concentra sur la chaleur de l’étreinte.

— Tu m’as manqué, prof.

— Je sais, Sofia. On dirait que je me suis encore trompé. Pardonne-moi.

Sofia avala sa salive.

— C’est moi qui me suis trompée, prof. J’ai fait quelque chose de dangereux, je n’aurais pas dû.

Les souvenirs de son combat contre le garçon l’assaillirent violemment. Elle battit des paupières pour les chasser.

— Prof, Nidhoggr est ici, dit-elle d’une petite voix.

Le professeur posa un doigt sur ses lèvres.

— Pas maintenant. Repose-toi, tu es blessée. On parlera quand tu iras mieux.

Sofia ne se le fit pas répéter deux fois. S’abandonnant sur l’oreiller moelleux, elle ferma les yeux.

— Tu me promets de rester avec moi ?

— Je te le jure. Je te veillerai toute la nuit, et je ne te laisserai plus.

Sofia serra de nouveau sa main. Elle repoussa les souvenirs des derniers événements, essayant de ne plus penser au garçon, aux sentiments qu’elle éprouvait pour lui au plus profond de son cœur. Seule comptait la présence de son père. Sa main dans celle du professeur, elle réussissait presque à se sentir normale.

 

Il lui fallut deux jours de repos absolu. Le professeur avait apporté une fiole qui contenait de la résine de la Gemme.

— Je suis passé à la maison, avant de venir ici, et j’ai pensé que ça te ferait du bien, dit-il.

Trois fois par jour, il en prélevait une goutte à l’aide d’une minuscule pipette et la diluait dans un verre d’eau qu’il donnait à Sofia.

— Cela devrait t’aider.

Elle commença à se rétablir. Ses brûlures et ses coupures guérirent rapidement. Seule la blessure à l’épaule n’était pas tout à fait cicatrisée.

— Tes pouvoirs s’accroissent, lui expliqua le professeur. Thuban est chaque fois plus fort en toi, et cela te donne des capacités de régénération supérieures à celles d’un être humain ordinaire.

— Et pourquoi ça ne marche pas avec mon épaule ? demanda Sofia.

— Parce que cette blessure t’a été infligée avec les armes de l’ennemi. Si un être humain était blessé comme toi par un Assujetti, il en mourrait.

Sofia en resta sans voix.

Les artistes du cirque se succédèrent à son chevet. Le professeur avait inventé une histoire pour expliquer son état. Sofia ne savait pas exactement laquelle, mais tous parlaient d’un mystérieux agresseur. Elle se contentait d’acquiescer et de dire qu’elle ne se rappelait rien.

— Bien sûr, c’est le choc, pauvre petite…, compatit Martina, les yeux brillants.

Alma, en revanche, semblait connaître la vérité et elle lui apporta infusions et compresses, en dépit des protestations du professeur.

— Elle a déjà tout ce qu’il lui faut, lui déclara-t-il gentiment.

— Les vieux remèdes ont aussi du bon, rétorqua-t-elle. Tu m’avais confié ta fille, et c’est chez moi qu’elle a failli mourir. Alors, je peux au moins contribuer à sa guérison.

Elle lui tenait compagnie à l’occasion, mais elles n’étaient bavardes ni l’une ni l’autre. Sofia se sentait coupable. En quittant le campement sans rien dire, elle l’avait en quelque sorte trahie.

Le plus dur fut de revoir Lidja. Le premier jour, celle-ci entra dans la roulotte avec une mine d’enterrement.

— Qu’est-ce qui t’a pris ? s’écria-t-elle.

— Eh bien, je l’ai vu s’introduire en douce dans le cloître de l’église… alors je l’ai suivi.

— Je t’avais demandé d’être prudente, je t’avais déjà mise en garde contre la petite vieille, seulement toi, tu n’en fais toujours qu’à ta tête.

— Que voulais-tu que je fasse ? protesta Sofia.

— M’appeler. Te contenter de l’observer.

— C’était bien mon intention. Mais dis-moi, si tu vois un Assujetti, tu n’essaies pas de l’arrêter ?

— Sofia, si on est deux, c’est pour s’entraider ! Ensemble, on est plus fortes qu’eux.

— Comment voulais-tu que je t’appelle ?

Lidja secoua la tête.

— Peu importe, tu n’aurais pas dû agir seule. Regarde dans quel état tu es !

Sofia détourna les yeux. Elle avait agi comme il le fallait. Toutes deux restèrent silencieuses quelques instants.

— J’étais morte d’inquiétude, finit par murmurer Lidja.

Sofia sentit une étrange sensation au creux de son estomac.

— Je suis désolée, dit-elle. Sincèrement.

— Tu aurais dû rentrer largement avant le dîner. Une heure après la fermeture de la bibliothèque, j’ai commencé à m’affoler. Je ne savais pas quoi faire. Je suis allée en ville, j’ai demandé aux passants, dans les bars, les magasins, partout !

Sofia serra sa main.

— Pardonne-moi. Il était tôt… je voulais finir ce livre, et alors…

— Tu es bizarre, Sofia, tu es distraite ces jours-ci, et tu ne me dis plus rien…

Sofia aurait aimé lui parler du garçon, lui dire que c’était l’espoir de le rencontrer qui l’avait poussée à rester dehors et à le suivre dans le cloître de Sainte-Sofia. Mais quelque chose l’empêchait de parler. La honte, l’impression de poursuivre une chimère.

— Je ne le ferai jamais plus, dit-elle enfin, essayant de donner un ton convaincant à sa voix. Je te le jure !

Lidja la dévisagea, l’air préoccupé, puis lui étreignit la main, souhaitant la croire.

 

La mise au point eut lieu le jour même où Sofia se leva pour la première fois. Malgré sa blessure à l’épaule qui la faisait encore souffrir, elle avait repris des forces. Elle fit le tour du campement et eut droit aux sourires et aux félicitations de ses camarades de cirque. Elle mangea en leur compagnie et, après le déjeuner, se retira dans sa roulotte.

À peine une demi-heure plus tard, le professeur et Lidja la rejoignirent. Sofia soupira. Elle savait que le moment était venu et qu’il serait douloureux.

— Il faut qu’on parle, déclara le professeur.

Et il commença son récit.

Le voyage en Hongrie avait été long et compliqué. Après une première étape à Budapest, il s’était rendu à la campagne sur les traces du troisième Dragonien.

— Cela n’a pas été facile, mais j’ai réussi à reconstituer une grande partie de sa vie. Apparemment, sa mère était italienne et son père hongrois. Il est né en Hongrie, et un jour son père les a abandonnés. J’ignore pourquoi. J’ai rencontré cet homme, mais il a refusé de me parler dès que j’ai fait allusion à son fils. L’enfant a vécu avec sa mère et est retourné en Italie à l’âge de cinq ans.

Son histoire, dès lors, devenait confuse. Sa mère était morte et il avait été ballotté d’orphelinat en orphelinat. Il n’y était jamais resté plus de quelques mois. Personne ne l’avait adopté, et tous se souvenaient de lui comme d’un garçon difficile et bagarreur. Enfin, on l’avait transféré dans un établissement de Bénévent, d’où il avait disparu.

Sofia sentit son cœur s’emballer.

— Voilà pourquoi je suis venu ici, il y a près d’une semaine, le jour où tu as affronté l’Assujetti, dit le professeur à Sofia. J’ai aidé Lidja à te chercher, on s’est réparti les quartiers de la ville, et finalement, c’est moi qui t’ai trouvée. Je t’ai vue sortir de Sainte-Sofia et tomber par terre. Tu n’as pas idée de ce que j’ai ressenti.

Sofia, la gorge nouée, fut submergée par la culpabilité.

— Je suis sincèrement désolée, prof. Je l’ai dit à Lidja aussi.

— Ne recommence plus jamais ! Et tâche aussi d’être plus prudente quand tu rencontres un ennemi. Évite de combattre si tu ignores la force de ton adversaire.

Sofia devint rouge comme une pivoine.

— Sur le moment, j’ai cru que c’était la seule chose à faire, murmura-t-elle.

Le professeur sourit.

— Tes intentions étaient louables, mais tu es trop impulsive.

Il sourit de nouveau, et Sofia lui en fut reconnaissante. Cela lui réchauffa le cœur et lui fit un peu oublier le tour désagréable qu’avait pris la conversation.

Schlafen s’adossa à la paroi de la roulotte.

— Je vais poursuivre mes recherches. J’ai des raisons de croire que Fabio Szilard, le Dragonien, se trouve encore à Bénévent.

Sofia se raidit. Les pièces du puzzle s’emboîtaient peu à peu. Il y eut un silence, qu’elle finit par briser.

— J’ai des tas de choses à vous dire.

 

Elle raconta d’abord son rêve et laissa Lidja évoquer le sien. Ensuite, elle s’attarda sur ce qu’elle avait découvert à propos du noyer. Le visage du professeur s’éclaira.

— Ça te rappelle quelque chose ? lui demanda Sofia.

— Une légende, répondit-il. La légende d’un arbre et d’une jeune fille pleine de bravoure. (Il inspira à fond.) Au temps où Dragonia était encore sur Terre et où l’Arbre-Monde prospérait, nous, les Gardiens, étions au nombre de cinq, comme les dragons qui protégeaient l’arbre. Durant la guerre, nous avons perdu deux des nôtres. Les trois autres ont survécu, dont une fille. Nous nous sommes réincarnés au fil des générations, privés de mémoire, mais prêts à nous réveiller au moment où Nidhoggr deviendrait plus fort ; ce qui, en effet, m’est arrivé à moi.

— Tu veux dire qu’il y en a deux autres comme toi ? s’exclama Lidja, incrédule.

— Un seul, en fait. Je l’ai cherché, sans succès jusqu’à présent. Quant à la fille, elle est morte depuis des siècles.

Le professeur s’interrompit un instant et remonta ses lunettes sur son nez. Ce petit geste familier était un baume pour Sofia : un geste qui fleurait bon la maison et qui lui avait manqué durant ces jours où il avait été loin d’elle.

— Cette fille, reprit le professeur, se nommait Idhunn et possédait une relique de l’Arbre dont on ignore la nature. Attention, ce que je vous raconte est une légende dont il existe plusieurs versions. Mais la fille en question a réellement existé. Elle planta la relique et un arbre sortit de terre.

— Un nouvel Arbre-Monde ? le coupa Lidja.

— Non, non, bien sûr que non. Sinon, il nous suffirait de planter notre Gemme pour résoudre le problème. Toutefois, l’arbre qu’elle avait fait pousser était spécial et avait des pouvoirs extraordinaires. Il ne perdait jamais ses feuilles et donnait des fruits toute l’année. On lui rendait un culte, paraît-il, sous la conduite de prêtresses. Idhunn était à leur tête. Elle ne se rappelait rien d’elle et de Dragonia. Tout ce qui lui restait de son passé était son instinct de protection envers l’arbre. Ensuite, à une certaine époque, leur culte fut mal interprété et les prêtresses furent accusées de sorcellerie.

Le professeur se tut.

— Et après ? Qu’est-il arrivé à l’arbre ? Et aux filles ? demanda Lidja.

— La légende ne le dit pas.

— C’est le noyer de Bénévent ? dit Sofia.

— Cela semble très probable. D’ailleurs, le rêve de Lidja est clair. Les prétendues sorcières étaient en réalité les prêtresses de ce culte et le noyer dissimulait la relique de l’Arbre. De toute façon, en y réfléchissant bien, tout indique Bénévent. Mes recherches m’ont amené ici, Nidhoggr se trouve ici, et c’est ici que vous êtes venues.

— La relique est le fruit ? fit Sofia à voix basse.

Lidja retenait son souffle.

— C’est possible.

Le silence qui suivit parut durer une éternité.

— Et Idhunn, où est-elle ?

— D’après la légende, elle serait morte à l’époque de la chasse aux sorcières.

Sofia pensa à la petite vieille, à ses étranges manières et à ce qu’elle lui avait dit. Elle en parla aux autres.

— On ne peut pas exclure qu’il s’agisse d’elle, en effet, ou qu’elle l’ait connue. Tu sais où on peut la trouver ? demanda le professeur.

Sofia secoua la tête.

— Elle apparaît à l’improviste ; je l’ai vue deux fois en tout, et en deux endroits différents.

— Ne t’en fais pas. Pour l’instant, ce n’est pas le plus important. Raconte-nous plutôt ton combat contre l’Assujetti.

Sofia dut se faire violence. Elle serra les poings, décidant d’être franche. Elle s’attarda sur sa première rencontre avec le garçon, au cirque.

— C’est pour ça que Marcus était en colère ? s’exclama Lidja.

Sofia acquiesça. Puis elle raconta qu’elle l’avait aperçu devant l’église et qu’elle avait décidé de le suivre.

— Une minute ! s’écria le professeur. Tu es en train de me dire que ce garçon s’exprimait normalement ?

— Prof, je crois qu’il est tout à fait conscient. Il n’est pas comme le garçon que j’ai affronté au lac d’Albano, ni comme Lidja quand elle était possédée.

Le professeur eut l’air troublé.

— Et il y a pire, soupira Sofia. (Elle décrivit ses ailes qui, malgré le métal, semblaient aussi faites de chair et de sang.) Et il a un grain de beauté identique au mien, ajouta-t-elle d’une voix tremblante, qui s’est illuminé pendant qu’on se battait. Il peut aussi contrôler le feu : il a embrasé ma lance et le temple souterrain.

— Quel âge a-t-il ? demanda le professeur Schlafen, soudain inquiet.

Le cœur serré, Sofia se remémora son visage.

— Je dirais un an de plus que moi.

— Prof, tu crois que les vouivres pourraient avoir fusionné avec les humains ? Ou alors, c’est un nouveau type d’ennemi ? demanda Lidja.

Le professeur ne répondit pas tout de suite.

— Le Dragonien que j’ai recherché ces derniers mois est un garçon de quinze ans, dit-il enfin. Le dragon qui est en lui se nomme Eltanin, et son pouvoir est de contrôler le feu.

Une pesante chape de silence s’abattit sur la roulotte.

— Enfin, prof, si c’était l’un des nôtres, il ne serait pas avec Nidhoggr : c’est un Dragonien ! protesta Lidja.

— Je ne sais pas, Lidja, je ne sais pas. Les Dragoniens ne sont pas prédisposés au bien. Ce sont des personnes normales qui peuvent choisir d’utiliser leurs pouvoirs comme bon leur semble.

— Mais Rastaban m’a parlé une fois, et je suis certaine que c’est son pouvoir qui m’a poussée à protéger l’Arbre-Monde et la Terre ! Comment ce garçon pourrait-il ne pas entendre la voix d’Eltanin !

— Non, Lidja, tu te trompes. Tu as choisi en toute conscience, Sofia aussi, qui, d’ailleurs, a d’abord pensé à abandonner notre cause.

Sofia rougit violemment au souvenir de cet instant de faiblesse.

— Et puis… (Schlafen hésita un instant.) Eltanin était un dragon particulier. Il nous a trahis.

Ces paroles firent l’effet d’un coup de massue à Sofia ; elle eut l’impression qu’un étau lui broyait le cœur. Il était comme elle. C’est pourquoi, peut-être, elle était tombée amoureuse de lui. Pourtant il était différent, puisqu’il avait sciemment choisi le mal.

— Comment ça, il nous a trahis ?

— Il a décidé de combattre aux côtés des vouivres.

Lidja secoua la tête.

— Dans ce cas, on est perdus, décréta-t-elle. Il a nos pouvoirs et nos souvenirs, il sait tout de nous. Peut-être sait-il aussi où se trouve le fruit.

— Inutile de s’inquiéter dans l’immédiat. Et puis on peut encore le convaincre de nous rejoindre.

— Mais tu as dit qu’Eltanin était mauvais !

— Eltanin a commis une erreur. Personne n’est fondamentalement mauvais.

— Nidhoggr l’est, objecta Sofia.

Le professeur ne releva pas. Au lieu de quoi, il dit :

— S’ils avaient le fruit, ils ne seraient plus ici ; et d’ailleurs, le fruit n’était pas dans le temple souterrain, sinon Sofia l’aurait perçu. On a encore du temps devant nous.

Oui, mais combien ?

— On doit continuer à chercher. Localiser le noyer est notre premier objectif.

— Personne ne sait où il se trouve, nous n’avons que des hypothèses, dit Sofia. Il a été déraciné par un certain Bal… Bar…

— Barbat, compléta le professeur. À l’époque, c’était l’évêque de Bénévent. Même s’il n’en reste rien, la relique nous permet d’en percevoir la présence. Enfin, vous le permet à vous.

Lidja acquiesça avec conviction.

Le professeur se tourna vers Sofia.

— Malheureusement, malgré ton état, nous avons besoin de toi. Tu as déjà cherché à la bibliothèque et tu devras encore nous aider.

— Bien sûr, dit-elle faiblement.

Le professeur se détendit.

— Ne craignez rien. Il faut croire en notre mission. Je suis sûr que nous y arriverons.

Lidja acquiesça de nouveau et Sofia l’imita. Mais elle se sentait démoralisée : une fois encore, le destin la poussait à combattre un de ses semblables.
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Sofia ne pouvait croire qu’un Dragonien soit un ennemi, et surtout que cet ennemi ait l’apparence de Fabio. Elle ne réussissait pas à effacer son visage de son esprit. Et ses yeux. Chaque fois qu’elle pensait à lui, son estomac se nouait. Et cela arrivait souvent, bien plus souvent qu’elle ne l’aurait souhaité.

Ses blessures étaient presque guéries, mais elle se sentait faible et plus que jamais en manque d’affection. Heureusement, le professeur était là. Il lui rendait visite chaque soir, s’asseyait sur son lit et lui parlait jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

— J’ai pensé à toi quand j’étais en Hongrie, avoua-t-il ce soir-là en lui caressant les cheveux. Ne crois pas que cela ait été facile pour moi de te laisser ici. C’était dur d’être loin de toi si longtemps.

— Prof, finalement… ça n’a pas été aussi pénible, mentit Sofia. Tu avais raison, c’est un endroit formidable, avec des gens extraordinaires.

Il remonta ses lunettes et fit « Bien bien » deux ou trois fois, puis glissa la main dans sa poche. Il en retira un petit paquet enveloppé dans du papier cadeau froissé.

— Le contenu est plus intéressant que l’emballage, s’excusa-t-il en le lui tendant.

Sofia l’ouvrit lentement, son cœur battant la chamade. Ce n’était pas la première fois que le professeur lui faisait un cadeau, mais celui-ci venait de loin ; c’était le signe qu’il avait réellement pensé à elle.

Ses doigts effleurèrent une surface froide et lisse. Une corne dorée, des traits de peinture verte d’une grande finesse : un petit rhinocéros de porcelaine. Splendide et parfait jusque dans les moindres détails. Sofia le retourna entre ses mains, admirative.

— Tu m’avais dit que le rhinocéros était ton animal préféré et que tu aimerais le voir dans son habitat naturel. Eh bien, c’est en attendant d’en voir un bien vivant. C’est mon cadeau de Noël, en espérant que tu pourras me pardonner de t’avoir laissée ici.

— Prof…, murmura Sofia, émue.

En cet instant, elle comprit qu’il serait toujours là pour elle. Quand elle aurait besoin de lui, il apparaîtrait comme par magie et la tirerait d’affaire ou lui remonterait le moral, exactement comme à présent. Elle se jeta à son cou.

— Pardon !

— À quel propos ?

— Pour avoir douté de toi. Je croyais que tu m’avais abandonnée.

— Ça n’arrivera jamais plus. Et maintenant, dors. Les jours prochains seront très durs.

 

Le lendemain matin, Sofia déjeuna en compagnie de Lidja et du professeur, comme au bon vieux temps. Le professeur fit irruption dans une drôle de tenue : un pull beige sur une chemise à carreaux, un pantalon bouffant genre pantalon de golf et des chaussettes de laine épaisse dans ses chaussures de marche. Sans oublier le chapeau tyrolien à plume.

Sofia le regarda bouche bée, croyant voir un extraterrestre, tandis que son pain s’émiettait lentement dans sa tasse de lait.

— Aujourd’hui, on commence à chercher le noyer. On va suivre les indications trouvées par Sofia à la bibliothèque.

— Il vaudrait mieux nous séparer, tu ne crois pas, prof ? observa Lidja. Le temps presse, et à trois, on pourrait finir en une journée.

Il secoua la tête.

— Si l’ennemi nous attaque, il est plus prudent de rester unis. Les risques de tomber sur lui sont très élevés… Départ dans dix minutes, conclut-il en tournant les talons.

Sofia et Lidja échangèrent un regard lourd de sens. La tenue du professeur allait certainement attirer l’attention dans les transports en commun. Mais le professeur n’avait pas fini de les surprendre. Une voiture d’époque, d’un vert bouteille rutilant sous le pâle soleil hivernal, les attendait à l’extérieur du campement. Elle était immense avec ses roues très hautes et ses vastes sièges en cuir. Le marchepied était bien à dix centimètres du sol.

— Je suis venu de Rome avec ma voiture. Je me suis dit que ça en valait la peine, fit le professeur, satisfait de voir à quel point Lidja était enthousiaste.

— J’ignorais que tu avais ton permis, déclara Sofia, les yeux brillants.

Ce vieux tacot lui plaisait aussi, si insolite et élégant.

— Quand je peux l’éviter, je ne conduis pas. De toute façon, il est pratiquement impossible d’utiliser une voiture chez nous, au milieu des bois. Je la garde dans une salle des souterrains ; il y a une entrée secrète, comme pour le sous-marin. Mais aujourd’hui, c’est un cas d’urgence. On a beaucoup de route à faire.

Il s’installa au volant tandis que Sofia et Lidja prenaient place à l’arrière. La banquette était très souple, bien que le dossier soit un peu trop droit au goût de Sofia. Une agréable odeur de cuir s’en échappait. À peine le professeur eut-il inséré la clef dans le contact que la voiture se mit à hoqueter, comme si elle refusait de démarrer.

— Elle est toujours un peu capricieuse, dit-il sans se démonter.

Sofia était sceptique. Elle connaissait la passion du professeur pour les objets anciens.

— Et voilà ! exulta Schlafen aux premiers rugissements du moteur.

Les cahots du démarrage furent si violents que Sofia dut s’agripper au siège.

— Tu crois que ce sera tout le temps comme ça ? souffla-t-elle à Lidja sur un ton mi-inquiet, mi-blagueur.

Son amie esquissa un sourire.

— Prêtes ? lança le professeur.

— Fin prêtes ! s’écria Lidja.

Sofia acquiesça timidement.

La voiture partit comme un bolide. Son allure et sa tenue de route étaient insoupçonnables pour un véhicule aussi ancien. L’incrédulité de Sofia se changea en peur, car le professeur conduisait comme un fou, multipliant coups de volant, coups de frein et accélérations soudaines.

— Hier, j’ai noté tous les endroits où pourrait se trouver le noyer. J’ai aussi fait un saut à la bibliothèque et j’ai découvert quelque chose de très intéressant, dit le professeur après quelques instants.

Il se retourna pour leur montrer un bout de papier qu’il tenait à la main.

— Prof, regarde la route ! cria Sofia.

— Ne t’inquiète pas, ne t’inquiète pas, répliqua-t-il en donnant un brusque coup de volant.

La petite feuille pliée en quatre était tombée sur le siège. Lidja la déplia. Il s’agissait d’une carte.

— Elle a été dessinée par un certain Pietro Piperno, un savant du XVIIe siècle qui a étudié la sorcellerie à Bénévent. Elle est censée indiquer l’emplacement du noyer. Super indice, n’est-ce pas ?

— Et comment ! s’exclama Lidja, enthousiaste.

— C’est là que nous entamerons nos recherches, conclut le professeur.

Le voyage fut bref. Bientôt des champs cultivés succédèrent aux immeubles de la ville. La voiture prit un chemin de terre et ils arrivèrent à l’endroit indiqué sur la carte, un simple champ, un pâturage, peut-être.

Le professeur freina brutalement, puis invita Lidja et Sofia à descendre. Déçues, les filles examinèrent les lieux. Elles s’étaient attendues à quelque chose de plus imposant. Et pas le moindre noyer en vue.

— Prof, il n’y a rien, ici, constata Sofia.

— Il s’agit d’un arbre magique ; donc, le fait qu’on ne puisse pas le voir ne veut rien dire, répliqua-t-il.

— D’accord… mais si on ne peut pas le voir, comment fait-on pour le trouver ? demanda Lidja, hésitante.

— Ma théorie est la suivante : le noyer a poussé grâce au fruit, qui doit être dissimulé près de lui. Sa présence ou son aura devrait faire écho avec vos pendentifs qui sont fabriqués avec la résine de la Gemme. De la même manière que le pendentif trouvé sous le lac d’Albano nous a conduits au fruit.

Sofia sortit son pendentif de sous ses vêtements. Il ne montrait aucun signe d’activité.

— Il a l’air normal.

— Concentrez-vous. Faites un tour, fouinez un peu, et on verra s’il se passe quelque chose.

Sofia et Lidja échangèrent un regard perplexe.

— Les filles, je sais, soupira le professeur. Autant chercher une aiguille dans une meule de foin. Mais on n’a pas le choix, c’est notre seul indice. Alors, faites de votre mieux.

Sofia eut un pâle sourire et tapa sur l’épaule de Lidja.

— Allez ! Au boulot !

 

Durant les recherches, Lidja demanda à voix basse : — Alors, comment s’est déroulé le combat contre ce Fabio ? Tu ne me cacherais pas quelque chose ?

Sofia feignit de ne pas avoir entendu et continua d’examiner le champ.

— Sofia, c’est si terrible à dire ? souffla Lidja. Pourquoi as-tu si peur ?

Sofia ne pouvait plus continuer à se taire.

— Il est fort, c’est vrai, mais pas impossible à vaincre. Le fait qu’il contrôle le feu est effrayant, surtout contre mon pouvoir : il a incendié ma lance en un clin d’œil.

— Et…

— Eh bien, je n’arrête pas de penser que c’est l’un des nôtres.

Lidja inspecta un bosquet. Toujours aucun noyer à l’horizon.

— Moi aussi, j’y ai pensé, figure-toi !

— Il a le même grain de beauté que nous, et ses ailes sont identiques. C’est un Dragonien… Alors, pourquoi se bat-il contre nous ? Comment en est-il arrivé là ?

— Le professeur nous l’a expliqué, répondit Lidja, pragmatique.

Sofia aurait aimé être comme elle : les pieds sur terre, imperturbable.

— Parfois les alliés trahissent, poursuivit Lidja. Thuban et Rastaban l’ont appris avant nous, avec Eltanin. Moi aussi, ça me trouble et ça me rend triste, mais nous sommes en guerre. J’en suis consciente depuis le début. Pendant les guerres, des choses terribles peuvent se produire. (Elle sourit.) Depuis que je suis née, j’ai appris à me méfier, parce que les gens n’aiment pas ceux qui sont comme moi et ma famille. J’ai appris que les apparences sont trompeuses… Sous des ailes de dragon peut se cacher un cœur noir.

Sofia sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avait besoin de se confesser. Contre toute logique elle était tombée amoureuse, et elle voulait s’entendre dire que ce n’était pas grave.

Lidja remarqua son trouble.

— Ce n’est pas tout, hein ? Il y a autre chose.

Sofia détourna le regard.

— C’est…

Sa voix se brisa.

Lidja se pencha et planta ses yeux dans les siens.

— Que s’est-il réellement passé ce soir-là ?

Sofia resta comme hypnotisée par son regard.

— Il ne s’est rien passé. On s’est battus, mais… Je ne sais pas ce qu’il m’a fait, si c’est de la magie ou quoi… (Elle s’interrompit un instant.) Non, je ne peux pas te l’expliquer.

Elle avala sa salive.

— Dès le premier regard, il m’a plu. Je suis amoureuse de lui. Voilà !

Elle le dit dans un souffle, craignant que son amie ne lui fasse des reproches.

Lidja réfléchit quelques instants.

— Ce n’est pas ta faute, dit-elle enfin.

— Mais… il est notre ennemi. J’aurais dû réagir dès que j’ai vu les implants. Malgré tout, je pense à lui tout le temps. Ça t’est déjà arrivé ?

— À moi, non, mais à des tas de gens que je connais. C’est plus fort que toi, tu n’y peux rien… Les sentiments ne nous appartiennent pas, on ne peut pas lutter contre eux.

Sofia se redressa et regarda le ciel.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Arrêter de te sentir coupable, pour commencer. Fabio est l’un d’entre nous. Eltanin vivait à Dragonia, il fréquentait Thuban et Rastaban. Ils étaient étroitement liés, et il les a trahis. Mais malgré tout, il reste l’un des nôtres.

— Et tu crois que c’est possible qu’il… change d’idée ? demanda Sofia, pleine d’espoir.

— N’y songe même pas, la refroidit Lidja. Il ne mérite pas ta confiance. Il te brisera le cœur. Moi aussi, j’ai accordé la mienne à quelqu’un, autrefois. J’espérais qu’il allait changer. Mais c’est seulement quand il est sorti de ma vie que j’ai réussi à trouver la paix.

Sofia attendit en silence que son amie trouve le courage de continuer.

— C’était mon grand-père, reprit Lidja en détournant le regard. Il quittait le cirque, puis revenait quand bon lui semblait, et nous faisait mille promesses, à ma grand-mère et à moi. Il disait qu’il ne partirait plus, qu’on serait heureux ensemble. En réalité, il se fichait pas mal de nous. Mais moi, je le croyais, parce que je l’aimais. Plus que tout quand ma grand-mère est morte. Devant sa tombe, il m’a promis qu’il s’occuperait de moi. Pourtant, peu après, il est parti pour toujours. (Elle regarda brusquement Sofia, les yeux emplis de tristesse.) Quand j’ai arrêté d’espérer son retour, je me suis sentie mieux, tu comprends ? Et toi, tu dois faire pareil. Essaie de ne plus penser à lui. Il est juste notre ennemi, à présent ; tu ne dois pas le voir autrement. Oublie son visage et souviens-toi seulement de votre combat.

Sofia acquiesça. Cependant, au fond de son cœur, elle savait que c’était impossible.

 

En fin de matinée, quand ils se retrouvèrent près de la voiture, tous trois faisaient grise mine. Le professeur souffrait du dos, Lidja avait les mains abîmées par les ronces et les orties, et Sofia les pieds en compote.

— Pas le moindre noyer par ici, déclara Lidja sans tourner autour du pot.

— Mais la carte…, objecta le professeur.

— Ce ne sont peut-être que des sottises. C’est une carte du XVIIe siècle, dessinée par quelqu’un qui avait entendu parler du noyer, mais qui n’avait sûrement jamais vu de ses yeux le sabbat et les sorcières. Je ne sens pas sa présence.

Le professeur fut contraint de l’admettre.

— Je crois aussi qu’on a fait fausse route. Mais on a d’autres pistes !

Il esquissa un sourire, que Lidja et Sofia lui rendirent à peine.

Ils montèrent en voiture et le professeur démarra.

— Comme deuxième possibilité, nous avons les rives du Sabato. Il nous reste plusieurs heures avant la tombée du jour, profitons-en.

Sofia regarda la campagne défiler sous ses yeux. Il fallait garder confiance. Après tout, ils n’en étaient qu’à la première tentative. Pourtant, au fond d’elle-même, quelque chose lui soufflait que la tâche était bien plus complexe qu’il n’y paraissait.

 

L’après-midi et les jours suivants furent tout aussi décevants. Ils ratissèrent les rives du Sabato, depuis le centre-ville jusqu’à la périphérie, suivant un scénario identique : Lidja et Sofia se concentraient, évoquaient leurs pouvoirs, se penchaient sur le sol et l’eau, mais ne percevaient rien qui sorte de l’ordinaire.

En fin de journée, en regagnant le cirque, ils étaient toujours plus las et plus abattus.

— Soyons honnêtes : il pourrait se trouver n’importe où, ou ne plus exister du tout, remarqua Lidja un soir.

— Si nos ennemis rôdent dans les parages, c’est que Nidhoggr sait le fruit tout près.

— Il pourrait se tromper, lui aussi.

— Possible, répondit le professeur, mais ça m’étonnerait. Il est impossible qu’on se trompe tous. Et c’est ici que les indices nous mènent.

Sofia remua tristement son potage. Ils en étaient toujours à la case départ. En plus, elle se compliquait la vie en étant amoureuse de Fabio. La conversation avec Lidja n’avait servi à rien. Elle continuait de penser à lui. Parfois, il lui semblait même percevoir sa présence dissimulée dans l’ombre. En deux ou trois occasions, tandis qu’elle scrutait le sol, elle s’était retournée, contre toute logique. Parce qu’elle l’avait senti. C’était absurde : s’il avait été là, il les aurait attaqués.

Elle en arriva même à penser que c’était sa faute si leurs recherches n’aboutissaient pas. Son obsession l’empêchait sans doute de se concentrer convenablement. Et si inconsciemment elle refusait de trouver le fruit pour le lui laisser ? L’échec de la mission était peut-être dû à sa folie amoureuse.

Elle en discuta un soir avec Lidja, qui éclata de rire.

— Sofia, tu n’arrêtes pas de me surprendre. Tu délires complètement.

— Pas la peine de rigoler, fit Sofia, boudeuse.

Lidja redevint sérieuse.

— Tu dis des bêtises. Cela n’a rien à voir avec toi. Trouver le fruit sera plus difficile qu’on ne le pensait. Comme le dit le prof, on cherche une aiguille dans une meule de foin.

 

Leur dernière tentative eut lieu sous une pluie dense et fine. Ils se trouvaient au détroit de Barba, près du Sabato, sur la route qui relie Bénévent à Avellino.

Le premier à descendre fut le professeur, équipé d’un vaste parapluie noir, sous lequel Lidja et Sofia s’empressèrent de s’abriter.

À peine arrivés, ils le sentirent. Un courant étrange, un frisson glacial qui remontait le long de leur dos.

— Nidhoggr est venu ici, constata Sofia.

— Condemnation ! s’exclama le professeur. Il faut se mettre au travail. Prenez le parapluie.

Et sans leur laisser le temps de protester, il s’éloigna sous la pluie.

Sofia le regarda s’avancer sur un chemin de terre qui menait au fleuve.

— Tu le sens, Lidja ? dit-elle.

Son amie acquiesça.

— On y est peut-être enfin, ajouta-t-elle.

Elle n’avait pas le courage d’énoncer clairement ce qui flottait dans l’air ambiant. Il devait y avoir une raison au passage de Nidhoggr en ce lieu. Peut-être détenait-il déjà le fruit.

Les filles gagnèrent la berge sans dire un mot et répétèrent les gestes des jours précédents : fouiller les broussailles, se concentrer, observer leurs pendentifs.

Sofia montra brusquement le sien à son amie.

— Regarde, il est bizarre.

Lidja observa la pierre : elle semblait avoir perdu ses couleurs. La sienne avait le même aspect.

— Lidja, j’ai un mauvais pressentiment.

— Inutile de te monter la tête, la coupa son amie.

Elle s’éloigna de quelques pas et s’assit sur le sol trempé. Un long frisson lui parcourut le dos, mais elle l’ignora.

— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Sofia.

— Il y a quelque chose, ici. J’essaie juste de me concentrer pour le découvrir. Viens là, toi aussi ; à deux, on a plus de chances.

Sofia regarda la boue qui recouvrait ses chaussures.

— C’est peut-être mieux si je reste debout, hein ? répondit-elle en prenant la main que lui tendait Lidja.

Celle-ci haussa les épaules.

— Comme tu veux. C’était seulement pour avoir un contact plus intime avec ce lieu.

Puis elle ferma les yeux, et Sofia en fit autant.

Il suffit d’un instant, et leurs grains de beauté s’éclairèrent de reflets lumineux. L’ombre pâle de deux paires d’ailes diaphanes se dessina sous la pluie. Elles avaient l’impression de devenir une seule et même personne : les perceptions de l’une étaient celles de l’autre. D’épaisses ténèbres les engloutirent. Pourtant, à leur grande surprise, ce ne fut pas la terrible silhouette de Nidhoggr qui s’y profila, mais les contours flous d’un obélisque devant des bâtiments sans caractère. Une ouverture rectangulaire se découpait dans sa partie inférieure. Puis, peu à peu, quelque chose d’autre apparut à côté. Un masque de théâtre énorme et grotesque, comme ceux qu’elles avaient déjà contemplés dans un musée d’art romain. Dans sa bouche brillait un objet qui prit lentement la forme d’une clef. Lidja tendit la main et, à la place de ses doigts, apparurent les griffes d’un dragon aux écailles dorées.

« Ce n’est pas Rastaban », pensa-t-elle, stupéfaite.

Ses griffes se refermèrent sur la clef et Lidja en perçut le froid métallique. Elle l’introduisit dans la serrure à la base de l’obélisque. Il y eut une explosion aveuglante de lumière, tandis qu’un sentiment de paix et de béatitude l’enveloppait. Et elle le vit, beau, majestueux et vert, brillant presque d’une lueur diffuse : le noyer.

— Lidja !

Ses sensations revinrent brusquement. Le froid l’assaillit et elle claqua des dents. Elle était allongée sur le sol et Sofia se penchait sur elle, terrifiée.

Le professeur était là, lui aussi, inquiet, l’abritant de son parapluie.

— Lidja, tu vas bien ?

— Surtout ne criez pas, dit-elle en se redressant avec un sourire. Que s’est-il passé ?

— À toi de nous le dire, répondit le professeur. J’ai entendu hurler Sofia, et je t’ai trouvée là, étendue, les yeux écarquillés. Tu te sens mieux maintenant ?

Lidja resta d’abord silencieuse. En dépit du froid glacial, elle se sentait bien.

— Sofia, tu as vu ? s’enquit-elle nerveusement.

— J’ai vu l’obélisque, oui…, fit Sofia, troublée. Et quelque chose dans ce masque. Je ne sais pas… Quand j’ai rouvert les yeux, le parapluie m’était tombé des mains et tu étais par terre.

— Il s’est passé autre chose, dit Lidja. (Elle se tourna vers le professeur.) J’ai eu une vision !

— C’est ce que je pensais, répliqua-t-il. Si seulement ces visions pouvaient être moins impressionnantes, ajouta-t-il en lui faisant un clin d’œil.

Lidja laissa échapper un petit rire, puis reprit rapidement son sérieux.

— Cet endroit a un rapport avec l’arbre, autre que Nidhoggr. De toute façon, le plus important est ce que j’ai vu.

Elle le leur raconta aussitôt, enthousiaste, faisant de son mieux pour n’omettre aucun détail. Ils obtenaient enfin un véritable indice, quelque chose de concret.

Le professeur réfléchit, puis regarda Sofia.

— Tu connais cette ville mieux que moi.

Elle n’hésita pas un instant.

— On aurait dit l’obélisque qui se trouve sur l’avenue. Je suis passée devant des tas de fois. Mais le masque…

— À Bénévent, il y a les ruines d’un théâtre romain, compléta Lidja. Il est possible qu’on y trouve la clef.

Le professeur se permit alors un soupir de soulagement.

— On tient le bon bout, conclut Lidja.

 

Dissimulé derrière des arbustes, Fabio sourit. Ses ennemis lui mâchaient le travail.
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Dans la voiture, Lidja fut prise de frissons. Le soir venu, elle brûlait de fièvre. Elle avait sans doute attrapé froid dans ses vêtements trempés.

Le professeur la mit au lit après lui avoir fait avaler une goutte de résine.

— Ça ira mieux d’ici deux ou trois jours ; mais c’est ennuyeux, dit-il en faisant les cent pas dans la roulotte. On devra attendre pour récupérer la clef. Et je crains que Nidhoggr n’y arrive avant nous.

— Je peux me lever, professeur, protesta Lidja en se redressant.

Il l’arrêta d’un geste.

— Si tu sors par cette température glaciale, tu vas attraper une pneumonie. Non, non, il faudra patienter.

— Alors, j’irai seule, dit doucement Sofia.

Les deux autres se retournèrent pour la regarder.

— C’est hors de question, trancha le professeur.

— Prof, il s’agit d’une urgence…

— Il s’agit toujours d’une urgence, la coupa-t-il. Il y aura toujours un fruit à récupérer, et Nidhoggr sera toujours là. Cela ne veut pas dire pour autant que l’on doive courir des risques inutiles.

— Les risques font partie de notre mission, et tu ne seras pas toujours là pour nous défendre, objecta Sofia. Ce qui compte est d’arrêter Nidhoggr. C’est simplement que tu as peur pour moi parce que… (elle hésita)… tu m’aimes. Malheureusement, ce n’est pas une raison valable.

Le professeur restait planté au milieu de la roulotte, un sourire las sur le visage.

— Étrange que ce soit ma fille qui m’explique quel est le devoir des Gardiens, dit-il tristement, avant de la serrer dans ses bras. Tu as vraiment mûri, lui souffla-t-il à l’oreille.

Sofia n’aurait jamais imaginé entendre une chose pareille.

 

Elle sortit vers vingt-trois heures, accompagnée par le professeur. Lidja dormait paisiblement. La pluie avait cessé, laissant place à de la neige qui ne tenait pas encore sur la chaussée mouillée. Les flocons tourbillonnaient en un ballet muet à la lueur orangée des réverbères. Le silence absolu semblait presque sacré.

Sofia n’avait vu la neige qu’une fois, à Rome, où de rares flocons étaient tombés. Durant quelques secondes, le nez en l’air, elle en oublia Fabio, sa mission et le fruit.

— C’est beau, hein ? s’exclama le professeur en notant son air ravi. À Munich, d’où je viens, il neige chaque hiver.

— Tu crois qu’elle va tenir ?

Il sourit.

— C’est possible.

Ils parcoururent les rues désertes de la ville en voiture. Bénévent paraissait être sous l’effet d’un sortilège. Tout était immobile et on n’entendait pas le moindre bruit. Sofia, le nez appuyé contre la vitre gelée, pensait que, sous l’emprise de cette magie, Nidhoggr était peut-être resté dissimulé quelque part. « Et Fabio aussi… » Son cœur se serra douloureusement.

Ils s’arrêtèrent sur le parvis d’une petite église entourée de ruines. La grille était close. Le théâtre se trouvait derrière.

Le professeur se tourna vers Sofia.

— Je suis un Gardien, mais pour moi, tu n’es pas seulement une Dragonienne. Tu es aussi ma fille. Je t’en prie, sois prudente.

— Je ferai attention, je te le promets.

— Je t’attendrai ici, ajouta-t-il.

Sofia descendit, et le son de la portière qui claquait viola la paix environnante. La neige saupoudrant la chaussée ressemblait maintenant à une fine couche de sucre glace.

Sofia porta la main à sa poitrine, tâtant le gilet qu’elle avait déjà utilisé quand elle avait affronté Nidafjoll à la Villa Mondragone. À cette occasion, il l’avait protégée, empêchant l’ennemi de l’atteindre. Elle espérait qu’il la protégerait encore, mais espérait surtout ne plus avoir à combattre.

Elle se concentra un instant et ses ailes apparurent. Sur son front, le grain de beauté s’illumina. D’un coup d’ailes, elle bondit de l’autre côté de la grille.

Il y avait peu de temps encore, elle aurait eu peur de se promener la nuit parmi des ruines. Surtout celles des forums romains, qu’elle avait visitées le soir. Elle avait imaginé que les esprits des anciens habitants les peuplaient encore. Elle s’était dit qu’un jour son orphelinat aussi tomberait en ruine, et que de la Sofia qui y avait vécu, seul un esprit triste demeurerait, errant parmi les hordes de touristes.

Maintenant, l’obscurité ne l’effrayait plus. Elle savait désormais qu’il y avait bien pire.

Ses pas lents résonnaient étrangement, laissant de nettes empreintes dans la neige.

Elle se retourna brusquement. À présent, ce n’était pas l’écho de ses pas, mais celui de sabots. La vieille.

C’était bien elle. Sa silhouette noire et courbée se détachait entre les flocons, à quelques mètres de distance.

— Je t’attendais, déclara-t-elle.

On aurait dit qu’elle n’avait pas froid, et un détail, en particulier, frappa Sofia, mettant tous ses sens en alerte : aucun petit nuage de buée ne s’échappait de ses lèvres. « Elle n’est pas humaine », pensa-t-elle. Pourquoi ne l’avait-elle pas compris auparavant ? Sa façon d’être, sa manière d’apparaître et de disparaître… Mais alors, quelle était sa nature ? Et surtout, que voulait-elle ?

— Qui es-tu ? demanda Sofia.

— Ne le sais-tu donc pas ? dit la vieille avec un sourire. J’aurais dû abandonner ce monde il y a bien longtemps ; pourtant, je suis restée liée à cette ville… Parce que je t’attendais.

Sofia était stupéfaite.

— Tu m’attendais ?

La vieille acquiesça.

— Cela fait plus de mille ans.

— Tu sais aussi ce que je cherche ?

— Une clef, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Je savais que quelqu’un allait venir. Mais je n’étais pas sûre qu’il s’agisse de toi. Et je ne pouvais pas t’aider avant que tu arrives en ce lieu. Viens.

Elle lui tendit la main. Sofia hésita, puis la saisit. Si sa peau n’avait pas été aussi froide, on aurait cru la main d’une personne vivante.

La vieille la guida à travers les ruines lugubres du théâtre qui se profilaient clairement sous la neige. Les arcades évoquaient les orbites vides d’un crâne.

Elle entraîna Sofia vers une sculpture d’environ un mètre, représentant un masque effrayant. Les yeux étaient deux profondes cavités, d’une largeur surnaturelle, surmontés d’épais sourcils froncés. Le nez avait disparu et la bouche semblait un puits d’obscurité. La neige en soulignait les traits, lui donnant un aspect encore plus grotesque. Sofia le reconnut aussitôt : c’était le masque qu’elle avait vu en rêve.

— Elle est là, dit la vieille. C’est à toi de la prendre.

Sofia rassembla tout son courage. Elle avança d’un pas et effleura la pierre. Puis, après une hésitation, elle glissa sa main jusqu’au poignet dans la bouche du masque. Dans le fond, la pierre semblait devenir molle ; la sensation était horrible. Un bref instant, elle eut peur d’être prise au piège. Puis ses doigts touchèrent une surface métallique.

La clef !

Elle retira sa main en toute hâte. La clef de laiton mesurait une dizaine de centimètres et avait un dragon sculpté sur la tige. Elle avait réussi !

Elle fut sauvée par son sixième sens. Une vibration dans l’air, un bruit à peine perceptible dans le silence ouaté de la neige. Elle plongea sur le côté, son grain de beauté brillant dans l’obscurité.

Fabio. La lame qu’il avait lancée s’était enfoncée dans la pierre, la manquant d’un cheveu.

— Je ne veux pas me battre contre toi ! cria Sofia.

Il rit.

— Si tu me donnes la clef de toi-même, personne ne te fera de mal.

— Pourquoi es-tu avec lui ?

— Je n’ai pas de temps à perdre en bavardages inutiles. Donne-moi la clef.

— Tu es l’un des nôtres.

L’ombre de l’incertitude voila son visage.

— Peut-être que c’est toi qui es comme moi. Mais de toute façon, c’est sans importance.

— Ce n’est pas vrai !

Soudain, les souvenirs de Thuban emplirent l’esprit de Sofia d’une terrible nostalgie. Elle le vit comme Thuban devait le voir des milliers d’années auparavant, quand la Terre appartenait encore aux dragons.

Eltanin, son ami, son compagnon, le jeune dragon impulsif, obstiné et changeant, celui qui avait trahi en épousant la cause de Nidhoggr ; le seul dragon que Thuban avait jamais affronté.

— Tu ne peux pas avoir oublié, cria Sofia avec fougue. Tu ne peux pas avoir oublié Thuban, qui était ton ami, qui fut aussi ton maître. Tu ne te rappelles pas les jours de Dragonia ? Nos vols sur les toits blancs de la capitale, les années passées à étudier… ? Tu ne te rappelles pas quand on se reposait sous l’Arbre-Monde ? Je te racontais des histoires de notre race, et tu riais, et tu en inventais de nouvelles juste pour moi.

Elle vit son regard vaciller. Des images lui revenaient. Il se souvenait !

— Tu ne te souviens pas d’Eltanin ? Tu n’as jamais rêvé de lui ? Moi, je le connais, grand, jeune, les écailles d’un jaune splendide, dorées…

Les yeux de Fabio s’enflammèrent de colère.

— Un dragon qui était l’ennemi de celui que tu portes en toi.

— Mais tout peut changer ! Tu ne vois pas que Nidhoggr profite de toi ?

Fabio baissa imperceptiblement le bras, le regard plus incertain que jamais. Sofia se redressa et, petit à petit, se rapprocha de lui. Elle tendit la main pour le toucher, le rassurer. Brusquement, une poigne de fer lui enserra la gorge. Elle tenta de se défendre, sans y parvenir. Elle sentait son gilet se flétrir et lui brûler la peau.

— Ratatoskr ! s’écria Fabio.

Encore lui, l’ennemi qui l’avait suivie quand elle avait récupéré le fruit de Rastaban. Elle reconnut sa voix aussi froide qu’une lame.

— La dernière fois, nous étions plus faibles, et ta stupide relique pouvait nous arrêter, mais à présent… (Il lui arracha la clef.) Merci infiniment, railla-t-il.

Il serra ses doigts sur sa gorge, et tout devint noir.

« Je suis morte », pensa Sofia, effarée.

— Laisse-la et allons chercher cette maudite relique ! s’exclama Fabio.

Ratatoskr fit mine de ne pas l’entendre.

— On n’a pas le temps ! insista le garçon.

Ratatoskr desserra les doigts et lâcha sa proie. Sofia s’effondra sur le sol, haletante. Tandis qu’ils s’éloignaient, elle rassembla ses dernières forces.

Un réseau de lianes jaillit et enveloppa le corps de Ratatoskr. À son tour, il évoqua des flammes noirâtres qui le firent exploser. Puis il tendit la main vers elle. Un éclair noir fusa et Sofia dut prendre son vol pour l’éviter. Un deuxième l’atteignit à l’aile. Elle ressentit une douleur cuisante et tomba violemment. Cette fois, rien ni personne ne pourrait la sauver…

— Sofia !

Le professeur venait de faire irruption. Il n’avait pour toute arme que ses mains nues.

— Non, non !

Comme au ralenti, Sofia vit Ratatoskr allonger la main et en faire jaillir un nouvel éclair, dans une explosion de flammes noires.

Quand, enfin, la fumée se dissipa, elle constata que ses agresseurs avaient disparu. Et que le corps du professeur gisait à terre.
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Le professeur était blanc comme un linge. Le monde s’écroula autour de Sofia. Non, ce n’était pas possible ! Au désespoir, elle le serra dans ses bras et l’appela.

Enfin, un frémissement agita ses paupières et il ouvrit les yeux.

— Je t’en prie, dis-moi que tu vas bien ! cria-t-elle à travers ses larmes.

— Ça pourrait aller… si tu ne m’étranglais pas, souffla le professeur d’une voix brisée.

Sofia le lâcha, submergée par la joie.

— Je t’ai vu à terre, j’ai vu ce monstre qui te frappait et…

— Quelque chose m’a protégé, murmura le professeur. J’ignore de quoi il s’agit.

C’est alors que Sofia remarqua la vieille femme qui se tordait les mains, debout sous la neige.

— C’est grâce à toi ? demanda-t-elle.

— À qui parles-tu ? fit le professeur.

— À cette vieille femme. Je crois que c’est un esprit.

— Quelle femme ? dit le professeur, perplexe.

— Prof, tu es sûr que ça va ?

— Oui, répondit-il, de plus en plus troublé.

— Certains ne me voient pas, déclara alors la vieille. Seuls en sont capables les individus particulièrement réceptifs, ou ceux qui sont comme toi et ma fille.

— Ta fille ?

— C’est pour elle que je suis encore en ce monde. C’est elle qui m’a dit où se trouvait la clef.

— Idhunn ! C’est ta fille !

— Sofia, avec qui parles-tu ? insista le professeur.

— Tu ne peux pas la voir, prof. C’est la mère d’Idhunn.

— Où est-elle ?

Il tenta de se redresser, mais un gémissement lui échappa et il dut renoncer.

C’est alors que Sofia vit une longue entaille sur sa jambe. Le sang se répandait dans la neige.

— Ne bouge pas, prof, tu es blessé !

— Ce n’est rien…

— Tu dois retrouver la clef, dit la vieille en se rapprochant. Tu dois la reprendre ! Elle te permettra d’accéder au noyer, où se trouve l’héritage de ma fille, la raison pour laquelle j’ai attendu durant des siècles. Il ne faut pas qu’il tombe entre de mauvaises mains.

— Je dois d’abord le soigner, dit fermement Sofia.

Et elle prit le professeur par un bras, essayant de le soulever.

— Sofia, ce n’est rien… Tu dois les poursuivre, protesta-t-il.

— Tu ne peux pas me demander de partir en te laissant ici, blessé, répliqua Sofia en le redressant.

Elle le traîna vers la sortie, ouvrant la grille avec une petite branche qu’elle fit jaillir de son index. Le parvis était désert. Et le silence, qui l’avait d’abord enchantée, l’effrayait à présent. La voiture avait l’air d’un monstre endormi qu’elle ignorait comment réveiller.

— Et maintenant ?

— Laisse-moi dans la voiture, dit le professeur. Après avoir pris un peu de repos, je suis sûr que je pourrai conduire.

— C’est hors de question.

Sofia examina les alentours. Juste le silence et la neige.

— Accroche-toi, prof. Je t’emmène à l’hôpital, dit-elle en se concentrant.

Les ailes apparurent sur son dos et la douleur de sa blessure se fit soudain très vive. Tenant fermement le professeur par les poignets, elle commença à battre des ailes. Elle ne décolla pas. Elle l’enserra de ses bras et essaya encore. Cette fois, elle réussit à s’élever de cinquante centimètres à peine.

— Tu n’y arriveras jamais, commença-t-il. Je suis lourd et…

— Laisse-moi me concentrer.

Sofia battit des ailes encore plus fort, transpercée par la douleur de son aile blessée. Puis elle s’éleva, mètre par mètre, au prix d’un effort surhumain. L’air glacé et la neige lui fouettaient le visage tandis qu’elle prenait de la vitesse. De peur de perdre le professeur, elle l’emmaillota dans un filet de lianes comme dans un cocon, qu’elle attacha autour de sa taille. Son dos lui faisait mal, mais elle avait les mains libres.

Elle prit la direction du cirque, et non de l’hôpital. Il y avait là-bas tout ce qu’il fallait pour le guérir, et une goutte de sève de la Gemme valait les soins de mille médecins. Elle atterrit près de la roulotte où il s’était installé, prenant soin que personne ne les voie. Ses ailes s’évanouirent en un ultime élancement douloureux. La neige tombait plus dru, à présent.

Elle fit disparaître les lianes et soutint le professeur. Il était pâle, son pantalon était trempé de sang. Elle l’aida à entrer et à s’allonger sur le lit.

— Pars, Sofia, lui dit-il. Tu en as fait suffisamment. Pour l’amour du ciel, va-t’en !

La mission, les événements de la soirée, même Fabio, tout cela s’était évaporé dès que Sofia avait vu le professeur sans connaissance. À présent, les choses reprenaient leur cours, et le poids de sa tâche se faisait de nouveau sentir.

— Surtout ne bouge pas d’ici, hein ? essaya-t-elle de dire sur le ton de la blague. Quand on se reverra demain, j’aurai le fruit avec moi, reprit-elle, plus sérieuse.

— Je n’en doute pas. Vas-y !

Sofia respira à fond, puis sortit. Une fois hors du campement, elle évoqua ses ailes. Elle allait prendre son vol quand elle entendit son nom. Elle s’immobilisa.

— Tu n’oublierais pas quelqu’un, par hasard ?

 

Lidja s’était réveillée en plein milieu de la nuit. Elle avait aussitôt senti qu’un événement important était arrivé. En voyant la neige, elle avait eu une brève hésitation. Mais elle se sentait nettement mieux et ne voulait pas rester les bras croisés. Elle avait enfilé ses chaussures, mis son écharpe et son bonnet, et, en sortant, était tombée sur Sofia.

— Lidja ! s’exclama Sofia avec un soulagement évident. (Puis elle se souvint que son amie brûlait de fièvre quelques heures auparavant.) Lidja ! répéta-t-elle sur un ton de reproche. Que fais-tu ici ?

— On travaille en équipe, tu te rappelles ?

— D’accord, mais tu es malade, objecta Sofia.

Lidja lui prit la main et la posa sur son front.

— Je suis guérie. Mais, et toi, qu’est-ce que tu fais ?

Sofia la mit rapidement au courant des derniers événements.

— Tu es sûre que ce n’est pas grave ? demanda Lidja, inquiète pour le professeur.

— Si la sève de la Gemme t’a guérie, ça marchera aussi avec lui.

Lidja ne pouvait que lui donner raison.

— Alors, dépêchons-nous !

 

Elles atterrirent sur la place devant une villa. La ville était déserte. Elles se hâtèrent sur l’avenue, leurs chaussures glissant sur la neige.

Sofia ne se rappelait pas l’endroit exact où se trouvait l’obélisque. Elle examinait donc soigneusement les deux côtés de la rue.

Elles l’aperçurent enfin sur une petite place, derrière une fontaine dont l’eau était gelée. Elle était souvent passée devant, et l’obélisque ne semblait pas différent aujourd’hui. Petit, et plutôt discret, si on le comparait aux géants de Rome. On aurait dit qu’il était tombé là par hasard, entre cette fontaine plutôt moderne et des immeubles. Derrière, on apercevait l’enseigne d’une boutique de sport.

— Ils ne sont pas encore arrivés ! s’exclama-t-elle, ravie.

Lidja n’était pas aussi enthousiaste. Elle observait l’obélisque d’un œil critique.

— Lidja, je t’assure, il n’a pas changé. Je ne vois rien d’étrange.

Lidja en fit le tour.

— Rien d’étrange, hein ?

Sofia la rejoignit. Une petite ouverture se dessinait dans le socle de pierre et au-delà l’obscurité la plus sinistre leur tendait les bras.

— Ils sont déjà entrés, murmura Sofia, la bouche sèche.

— C’est notre tour, à présent.

Sans la moindre hésitation, Lidja passa la tête dans l’ouverture. En un mouvement leste, elle disparut dans les ténèbres.

Sofia serra les lèvres. Quelle imprudence ! Un ennemi aurait pu être tapi dans l’ombre.

Elle se mit à quatre pattes et se glissa dans le trou noir. Une forte odeur de moisissure la prit à la gorge et elle eut l’impression d’étouffer. On ne voyait rien ; elle aurait pu aussi bien être aveugle. Sa respiration se fit laborieuse.

« Tu n’as rien à craindre, tu n’as rien à craindre… »

Ses hanches frôlaient les parois. Tout à coup, plus rien. Elle hurla de toute la force de ses poumons tandis qu’elle basculait dans le vide.
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— Sofia ?… Sofia !

Sofia se redressa en haletant. Elle ressentait encore au creux de l’estomac la sensation terrible de la chute. C’était arrivé si vite qu’elle n’avait pas eu le temps d’ouvrir ses ailes. Heureusement, elle avait atterri en douceur, sur une sorte de tapis ouaté.

— Où sommes-nous ? murmura-t-elle, effarée.

— Aucune idée. J’espère que l’arbre est proche, fit Lidja d’une voix inquiète en l’aidant à se relever.

Sofia examina l’endroit. Un brouillard si dense qu’il en était presque palpable recouvrait toute chose. Et toujours cette pénétrante odeur de moisissure. Elle baissa les yeux et vit que ses pieds semblaient flotter dans le vide. Prise de vertiges, elle dut s’appuyer contre son amie. Malgré ses progrès pour maîtriser cette ancienne frayeur, l’idée d’être suspendue au beau milieu du vide était au-dessus de ses forces.

— Je sais, ça fait un drôle d’effet, admit Lidja. Mais il y a forcément quelque chose de solide sous nos pieds.

— Il y a de la lumière là-bas, remarqua Sofia.

On distinguait, en effet, une vague lueur dans le lointain, comme celle d’un flambeau perçant péniblement le brouillard.

— Allons voir, suggéra Lidja.

Elles se hâtèrent vers la lumière. Mais le paysage restant invariablement le même et leurs pas ne faisant aucun bruit, elles avaient l’impression de ne pas progresser.

— Cela ne peut pas être la réalité, gémit Sofia.

— En tout cas, ce n’est pas notre réalité quotidienne, répliqua Lidja.

Sofia la regarda, l’air interrogatif.

— Je crois que cet obélisque est une porte qui mène vers une autre dimension, ou un autre monde, comme tu préfères. Voilà pourquoi on ne pouvait pas découvrir le noyer : il ne se trouvait pas physiquement à Bénévent, mais dans une dimension parallèle.

Cela expliquait beaucoup de choses mais ne diminuait en rien l’angoisse de Sofia.

Peu à peu, la lueur se fit plus limpide. La brume s’effilocha tristement et une morne petite clairière apparut dans le néant laiteux. La terre aride était sillonnée de crevasses. Entre pierres et ronces mortes se dressaient de rares arbustes rabougris. Et au milieu se trouvait le tronc abattu d’un arbre gigantesque. Seuls restaient l’écorce et un peu de bois sec, car la partie interne semblait avoir été dévorée par les vers. Malgré tout, Lidja et Sofia en perçurent la puissance secrète. Elle se répandait faiblement, par les racines desséchées, sous cette terre craquelée, battant mollement au rythme de leurs cœurs. Le long des veines oubliées, la vie cherchait une voie : un brin d’herbe solitaire, un bourgeon ratatiné, une fleur chétive. Et elles surent sans l’ombre d’un doute que le fruit était là.

Lidja agrippa le bras de Sofia.

— Regarde.

Ratatoskr et Fabio se tenaient près de l’arbre. Des cierges noirs étaient disposés tout autour, émettant une lueur aussi foncée que l’éclair qui avait blessé le professeur.

Les yeux clos, Ratatoskr récitait une mystérieuse litanie pleine de mots et de sons horribles. Debout à ses côtés, Fabio brandissait une fiole emplie d’un liquide sombre.

— Arrêtez ! cria Sofia.

Les deux hommes firent volte-face.

Ratatoskr grimaça. Des éclairs noirs jaillirent de ses mains.

Sofia fut sauvée par Lidja : soulevant un rocher par télékinésie, elle s’en servit comme d’un bouclier. Le rayon noir le réduisit en miettes dans un bruit de tonnerre. Sofia sentit les débris lui frôler la tête comme des missiles.

— Occupe-toi de Fabio, cria Lidja qui se lança à l’attaque.

Elle fonça tête baissée ; ses ailes se matérialisèrent sur son dos. Soulevant de larges plaques de terre, elle les projeta de toutes ses forces contre Ratatoskr. Ses pouvoirs ébranlaient les arbres jusque dans leurs racines, mais ne semblaient pourtant pas affecter son adversaire. Un cocon de flammes noires le protégeait de toute offensive, tandis que son bras lançait des gerbes incandescentes qui pulvérisaient une à une les plaques de terre de Lidja.

— Fabio ! cria-t-il de toute la force de ses poumons, et son cri résonna tel un rugissement.

Fabio était immobile, la fiole dans la main et l’air indécis. Sofia courut vers lui. Elle savait que la seule chose sensée était de le combattre.

Mais elle en était incapable.

— Pose-la sur le sol, cria-t-elle d’une voix tremblante, sa main tendue devant elle, prête à attaquer.

Fabio la fixa.

— Pose cette fiole.

Il sourit méchamment.

— J’ignore qui tu es, mais je t’interdis de me donner des ordres.

Il inclina dangereusement le flacon et son contenu.

Alors, Sofia fit jaillir une liane qui attrapa la fiole au vol, sans qu’aucune goutte soit répandue. Fabio réagit promptement. Une flamme vive et rouge parcourut la liane. Sofia dut lâcher prise pour ne pas être brûlée. Elle s’écarta et roula à terre, alors qu’une autre gerbe de feu jaillissait dans sa direction.

— Personne ne peut m’arrêter ni me dire ce que je dois faire, c’est clair ? hurla Fabio.

— Tu acceptes pourtant les ordres de Nidhoggr, répliqua Sofia en se redressant. Et tu obéis à Ratatoskr.

Fabio serrait convulsivement la fiole entre ses doigts.

— Tu n’es pas l’un des leurs, poursuivit Sofia. Tu ne l’as jamais été.

— Je vous ai trahis, grinça-t-il entre ses dents serrées. J’ai fait un choix, et je l’ai confirmé il y a longtemps déjà. Et tu sais quoi ? Je ne regrette rien.

Un nouvel éclair, et encore des flammes, des flammes de tous côtés. Sofia s’envola, souffrant toujours de la blessure qu’elle avait reçue au théâtre romain. Elle se défendait de son mieux et tenta de l’emprisonner avec des lianes. Vif comme l’éclair, il esquivait toutes ses attaques. Puis il évoqua ses ailes dorées aux bordures métalliques, issues des implants de Nidhoggr. Un bref instant, Sofia le vit : Eltanin. Le véritable Eltanin. Et elle se rappela.

 

Quand il était arrivé, le dragon doré gisait déjà à terre, ses écailles trempées de sang. Horrifié, Thuban avait inspecté ses blessures : une aile arrachée, des morsures et des griffures innombrables et une profonde entaille à l’abdomen, d’où le sang coulait à flots. Mais c’est son regard qui lui avait brisé le cœur.

Il l’avait vu partir quelques mois auparavant, il l’avait vu combattre contre ses frères dragons, toujours aux côtés de Nidhoggr, toujours en première ligne, massacrant et tuant. Pourtant, à présent, il lui semblait que ces crimes n’avaient jamais eu lieu. Parce que le jeune dragon le regardait en implorant sa pitié. Lui qui n’avait pas été capable de le protéger et de le convaincre du bien-fondé de leurs idées, lui qui n’avait pas su le retenir.

Thuban hurla sa douleur vers le ciel et versa toutes les larmes du monde.

— C’est toi qui avais raison, murmura le dragon mortellement blessé. Tu avais raison, et moi, j’ai été stupide et impulsif.

— Tais-toi, c’est ma faute, répliqua Thuban.

Mais l’autre secoua la tête. Ses yeux se voilaient.

— C’est moi qui l’ai conduit à l’Arbre-Monde, souffla-t-il, tandis que des larmes de sang coulaient de ses yeux. Moi seul…

Thuban appuya sa gueule contre celle de son ancien compagnon.

— Nidhoggr t’avait envoûté.

— Cela n’excuse rien. Je suis maudit à jamais, ce n’est que justice.

— Tu seras toujours dans mon cœur, et tu le sais, murmura Thuban.

Le regard du dragon doré s’éclaircit à peine.

— J’ai tout de même pu accomplir quelque chose, reprit-il. Le fruit… le fruit est en lieu sûr. (Une expression de joie profonde détendit ses traits contractés par la douleur.) Et tant que l’un des fruits sera en lieu sûr, Nidhoggr ne pourra pas vaincre.

Les larmes de Thuban se mêlèrent au sang d’Eltanin. Il était revenu, il était enfin redevenu l’un des leurs.

— À présent, il faut que tu me laisses partir, murmura le dragon doré.

— Non, tu ne partiras pas. Comme nous tous, tu vivras. Et un jour, tu reviendras.

Eltanin le regarda sans comprendre.

— Les hommes conserveront le souvenir de notre race, hébergeront notre esprit, et, un jour, nous sillonnerons de nouveau le ciel, continua Thuban.

Et de ses griffes, il lui arracha l’Œil de l’Esprit.

Le regard d’Eltanin s’éteignit. Sa poitrine cessa de se soulever au rythme inégal de sa respiration. Mais son esprit subsisterait, accueilli par un humain. Et il vivrait pour toujours.

 

Sofia reprit conscience en voyant la colonne de feu qui filait droit sur elle. Elle s’écarta d’un bond, puis évoqua toutes les lianes dont elle était capable. Certaines finirent calcinées dans le feu de Fabio, mais celles qui atteignirent ses ailes suffirent à l’arrêter. Il tomba à terre et elle se précipita. Elle l’immobilisa, les mains sur ses épaules et un genou sur son torse.

— Tu avais changé d’avis ! cria-t-elle. Tu ne peux pas l’avoir oublié ! Tu es mort en combattant ; tu nous as tous sauvés, tu as sauvé le fruit ! Ton destin n’est pas celui-là !

Fabio était furieux. Pourtant, dans les brumes de sa conscience émergeaient un vieux souvenir, et l’ombre d’un doute.

— Le sang, imbécile ! hurla Ratatoskr. Verse le sang !

Leur regard à tous deux se porta sur la fiole entre le pouce et l’index de Fabio. Un léger mouvement – un acte involontaire, peut-être – et la fiole bascula.

— Non ! cria Sofia, mais le sang noir de Nidhoggr imprégnait déjà le sol.

Son cri se perdit dans le vent violent qui se leva tout à coup, balayant la brume et dévoilant un paysage spectral. Le noyer reprit vie en un instant. Mais la vie qui l’habitait n’avait rien d’une vie saine et vigoureuse. Son écorce prit la couleur de la poix, tandis qu’une sève brune et mortifère circulait dans ses branches desséchées. Ses feuilles devinrent pointues comme des épines et acérées comme des rasoirs. Une puissance obscure jaillit de ses branches, et Bénévent apparut brusquement, la ville que Sofia et Lidja avaient abandonnée sous la neige une heure auparavant. Le noyer se dressait de nouveau sur la Terre, visible aux yeux du monde. Ses racines coururent le long des avenues, crevèrent l’asphalte, arrachant les dalles de basalte, projetant des graines noires. Des arbres noirs et tordus surgirent aux carrefours, des plantes malsaines et étranges envahirent les places. De la mousse à la teinte violacée et de longues lianes brunâtres recouvrirent les immeubles. Des flocons écarlates tombèrent du ciel et la neige blanche se teignit de rouge. Bientôt un manteau de végétation grotesque, maléfique et sombre recouvrait entièrement la ville.

Enfin, un unique éclair noir jaillit et tout s’obscurcit. Sofia hurla à perdre haleine, le monde s’effaça et elle perdit conscience.
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Fabio se sentit soudain libéré de l’emprise de Sofia qui avait été projetée au loin. La terre tremblait. Un paysage insensé et effrayant l’entourait.

« Qu’ai-je fait ? »

Il n’avait pas agi volontairement, c’était plutôt un réflexe, ou l’ultime tentative de faire taire cette fille.

Maintenant, plus rien n’avait d’importance, seule la peur subsistait. Par-dessus le vacarme de l’asphalte fracassé et des pierres projetées par les racines, le rire sauvage de Ratatoskr lui parvint. Puis un éclair noir l’aveugla, plongeant le monde dans les ténèbres.

Il sentit ses forces le quitter et espéra trouver refuge dans l’inconscience. Mais quelqu’un le redressa.

— Reste avec moi, tu peux encore me servir, lui cria Ratatoskr qui le tenait par un bras, serré contre lui.

Fabio vit le noyer s’élever vers le ciel, reprendre possession de cette terre qui avait été sienne autrefois, ses feuilles acérées déchirant les nuages.

Il trembla et tenta de se libérer, mais Ratatoskr avait une prise de fer.

— Il n’y a rien à craindre, son Règne est en train de renaître. Regarde, car ceci n’est que l’ébauche de ce qui arrivera quand notre Maître foulera de nouveau la Terre.

Le paysage s’éclaircit. Une unique goutte de lumière s’insinua dans les ténèbres, diffusant une subtile lueur. L’écorce noire du noyer se fendit, révélant un cœur lumineux. Une fille mince et élancée aux longs cheveux châtains en émergea peu à peu. Fabio finit par distinguer sa tunique blanche dans cette lumière plus vive à chaque instant. Un fin ruban doré lui entourait le buste, aucun bijou ne lui ceignait les bras. Les yeux clos, elle semblait dormir, les mains croisées sur sa poitrine, comme si elle dissimulait quelque chose, un objet lumineux, chaud et bénéfique.

Fabio sentit un immense sentiment de paix l’envahir et sa peur se dissipa aussitôt.

« Idhunn ! »

C’était son nom, et le seul fait d’y penser lui remplit le cœur d’une tendresse jamais éprouvée, un sentiment si puissant que les larmes lui montèrent aux yeux. Pourtant sa délicate silhouette ne lui rappelait rien, ni ses yeux bruns qui s’ouvraient lentement. Mais, d’une certaine manière, il sentait qu’il était lié à elle. Et qu’il l’aimait. Oui, il l’aimait comme il avait aimé sa mère, elle seule, aux temps lointains de la tendresse.

Les yeux de la fille se rivèrent à ceux de Fabio. Elle parut le reconnaître. L’affection et le regret emplissaient son regard, le regard de ceux qui sont enfin réunis après avoir été séparés trop longtemps.

En souriant, Idhunn tendit la main vers lui, révélant l’objet qu’elle serrait contre elle : un globe aux reflets dorés, d’une luminosité extraordinaire. Mais ses doigts se heurtèrent à une barrière invisible. De terribles éclairs noirs jaillirent et une cage de foudre noire se matérialisa autour d’elle, l’empêchant de quitter le cœur du noyer. Son sourire se transforma en une grimace de douleur, ses yeux se plissèrent et un cri désespéré franchit ses lèvres.

La lueur qui émanait de sa silhouette s’éteignit. Fabio vit alors la forêt maléfique qui avait envahi Bénévent.

Ratatoskr le relâcha enfin. Il tomba à terre, incapable de détourner le regard d’Idhunn qui se débattait dans la cage. Des étincelles noires fusaient chaque fois que son corps touchait les barreaux. Elle hurlait de douleur, l’une de ses mains contre sa tête, l’autre retenant le globe qui brillait encore, l’unique lumière dans ce paysage de ténèbres.

Fabio se tourna brusquement vers Ratatoskr.

— Libère-la !

L’autre sourit méchamment.

— Du calme ; d’ici peu, tout sera terminé.

Alors, brandissant l’une de ses lames contre sa gorge, Fabio le menaça.

— Je t’ai dit de la libérer !

Ratatoskr ricana de nouveau.

— Tu ne peux rien me faire. Ici, c’est mon territoire, et c’est moi qui donne les ordres. Regarde bien, car c’est ainsi que sera le monde quand Nidhoggr reviendra.

Fabio se précipita vers la fille. Il arracherait les barreaux, la libérerait et la mettrait en lieu sûr. Mais il n’en eut pas le temps. Ses jambes s’immobilisèrent brusquement, tandis qu’un froid terrible le gagnait.
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Une douleur lui transperçait le crâne. Sofia porta la main à son grain de beauté. Ce simple geste lui fit reprendre conscience ; elle perçut l’odeur infecte qui flottait dans les airs, la terre dure sous son dos, les gouttes glacées qui lui frappaient le visage. Puis elle ouvrit les yeux et frissonna devant le spectacle horrible qui s’offrait à elle : un coin de ciel livide encadré par les feuilles noires des arbres, et des flocons de neige rouge tombant des nuages.

Elle se redressa avec peine, saisie de vertiges. Aucune trace du noyer, ni de la clairière où elle se tenait quelques instants auparavant. Elle se trouvait à présent en plein cœur d’une forêt qui avait surgi par magie au centre de Bénévent. Entre les troncs tordus, les lianes et les fougères monstrueuses, on distinguait des fragments de chaussée et d’immeubles. Que s’était-il passé ?

Près d’elle gisait le corps inanimé de Lidja.

— Lidja !

Elle se pencha au-dessus d’elle et, à son grand soulagement, constata qu’elle respirait. Elle ne vit aucune blessure, mais son amie était pâle et avait les yeux clos. Sofia lui donna quelques petites tapes sur les joues. Puis elle la secoua avec force.

— Lidja, je t’en supplie, réveille-toi ! Il s’est produit quelque chose d’épouvantable !

Les lèvres de son amie s’entrouvrirent.

— Tu me fais mal, souffla-t-elle.

Elle ouvrit les yeux, et Sofia l’étreignit.

— Tu m’as fait une de ces peurs ! Comment te sens-tu ?

— Faible, mais ça va aller. Donne-moi un coup de main.

Sofia l’aida à s’asseoir. Lidja découvrit l’effroyable panorama qui les entourait.

— On est à Bénévent ? demanda-t-elle, incrédule.

— Je crois, oui. On est dans la rue qui part du centre pour aller au campement.

— Que s’est-il passé ?

— Je n’en sais pas plus que toi. Fabio a fait quelque chose au noyer, et voilà le résultat. Tu crois… tu crois qu’il est revenu ?

Lidja secoua la tête.

— Tu es folle ? Il ne peut pas revenir. Il n’est pas encore assez fort. Le sceau de Thuban s’affaiblit, mais pas aussi vite. Non, ce doit être la faute du fruit d’Eltanin.

Elle se releva et épousseta son pantalon. Elle avait retrouvé sa présence d’esprit. Sofia en fut soulagée, car elle-même se sentait terrorisée.

— Et que pouvons-nous faire maintenant ?

— Je n’en sais rien. Il y a un instant, je me battais avec cet homme. La lumière m’a aveuglée. Ensuite, j’ai sombré dans l’obscurité, jusqu’à ce que tu me réveilles.

— Eh bien, si ta théorie sur la dimension parallèle est véridique, d’une certaine manière, le noyer doit être revenu dans notre réalité, parce que nous sommes à Bénévent maintenant.

Lidja acquiesça.

— Fabio a renversé le contenu de cette fiole, poursuivit Sofia d’un air vaguement coupable. J’ai essayé de l’en empêcher, je croyais l’avoir convaincu, et au lieu de ça…

Lidja leva la main.

— Je ne t’accuse de rien. Voilà donc les conséquences du rite que Fabio et son complice…

— Ratatoskr.

— … les conséquences du rite que Fabio et Ratatoskr ont accompli près du noyer. Ils l’ont ramené dans notre réalité, et avec lui, cette… forêt, conclut Lidja en regardant autour d’elle.

— Mais que faire ? fit Sofia.

— Il faut impérativement retrouver le noyer : c’est là que se trouve le fruit. Alors, ne perdons pas de temps. Tu as une idée sur la direction à prendre ?

Sofia examina le paysage autour d’elle, puis secoua la tête. La dernière chose qu’elle se rappelait était les racines du noyer qui s’enfonçaient dans la chaussée, mais elle ignorait de quelle partie de la ville il s’agissait.

— Génial, moi non plus, avoua Lidja. Mais il y avait de grandes dalles de pierre, alors ce doit être au centre-ville.

Elles prirent donc la direction du centre, s’orientant comme elles le pouvaient. Cependant, Bénévent était à peine reconnaissable. Elles entrevoyaient des restes d’immeubles perdus entre les lianes et les troncs d’arbres. Et au milieu des branches et des feuilles, des réverbères projetaient une faible lueur qui leur permettait de se repérer.

Certaines rues étaient dégagées, mais dans la plupart d’entre elles les arbres bloquaient le passage, dessinant des sentiers tortueux à travers la ville. Elles durent escalader des racines. Sofia faillit tomber deux ou trois fois.

De temps en temps apparaissaient des clairières balayées par la neige rouge, entourées par des arbres serrés les uns contre les autres.

— Ce silence… c’est bizarre, non ? remarqua brusquement Lidja.

— Parce que tu trouves qu’il y a quelque chose de normal ici ? répliqua Sofia en sautant par-dessus un tronc brisé.

— Je veux dire qu’il n’y a personne.

— C’est la nuit, dit Sofia.

— D’accord, mais les arbres ont surgi de nulle part, ils ont fracassé le revêtement des rues, reprit Lidja en indiquant une dalle d’où sortait une racine. Tout cela a fait du bruit.

Sofia frissonna.

— Tu as raison. Où sont-ils tous passés ?

Elle obtint sa réponse peu après. Un homme était adossé à un arbre. Elle courut vers lui.

— S’il vous plaît !

À quelques pas de distance, elle s’immobilisa net. L’homme ne semblait pas l’avoir entendue.

Sofia le prit par les épaules et le secoua avec force.

— S’il vous plaît !

Il glissa sur le côté. Sofia se mit à hurler. Lidja rejoignit immédiatement son amie qui ne pouvait plus s’arrêter de crier. L’homme avait les yeux clos et ne donnait aucun signe de vie.

— Calme-toi, il dort ! s’exclama Lidja qui dut la secouer pour la faire taire. Il est juste endormi, insista-t-elle.

Sofia regarda autour d’elle, l’air égaré. La porte d’une maison était entrouverte, avec, au beau milieu, un arbrisseau au tronc tordu. Mais il y avait suffisamment d’espace pour entrer.

Elle avança prudemment, Lidja sur ses talons.

La végétation envahissait tout. Des arbres avaient éventré le carrelage et crevé le plafond, entraînant parfois des meubles avec eux. Un couple endormi se trouvait dans une chambre, et dans une autre, accroché entre deux branches, un enfant.

— Ils dorment tous, murmura Sofia.

Lidja soupira.

— Tant mieux !

— Ce n’est pas naturel.

— Au moins, ça évite la panique et il n’y a pas eu de massacre.

Sofia dut lui donner raison.

— Allons chercher le noyer, dit-elle en affichant une assurance qu’elle ne ressentait pas.

Et elles reprirent leur route.

 

Elles comprirent qu’elles s’étaient égarées en apercevant le chapiteau du cirque.

— Prof est là ! Il nous dira ce qu’il faut faire ! s’exclama Sofia en se dirigeant vers l’entrée.

On ne voyait pas âme qui vive. Plusieurs arbres avaient transpercé le chapiteau, et, au sommet d’une branche, oscillait la roulotte de Minime. D’autres roulottes étaient inclinées sur les racines, mais les dégâts semblaient limités. Sofia se précipita dans la roulotte du professeur.

Il était assis sur son lit, le pantalon découpé sur sa jambe blessée étroitement bandée.

— Prof ! Que s’est-il passé ? Il faut que tu nous aides !

Seul un silence hostile lui répondit. Comme les autres, le professeur Schlafen était plongé dans un profond sommeil.

Sofia le secoua.

— On a besoin de toi, prof.

Il glissa sur le côté et tomba sur la couchette en position allongée.

— Nous sommes les seules à être réveillées, Sofia, remarqua Lidja d’une voix ferme. On ne peut compter que sur nous-mêmes, cette fois-ci.

Sofia se mordit la lèvre et contempla le professeur qui dormait paisiblement, à cent mille lieues de là.

— Ce n’est pas possible… Comment faire pour que la ville revienne à la normale ? On ne sait pas ce qui s’est passé, et on ne sait pas non plus où est ce satané noyer !

Lidja fit preuve de sang-froid.

— Pourtant, nous devons agir, dit-elle en lui prenant la main. Nous sommes des Dragoniennes : nous hébergeons l’esprit de Thuban et de Rastaban, et c’est à nous qu’il incombe de sauver le monde des griffes de Nidhoggr. Le sort nous a désignées pour accomplir cette mission. Personne d’autre ne peut le faire à notre place, c’est notre destin. Et à l’heure qu’il est, nos ennemis se sont sûrement emparés du fruit. Alors, il faut se hâter.

Sofia n’aimait pas l’idée d’abandonner le professeur, mais elle n’avait pas le choix.

— Allons-y, dit-elle simplement.

Elles quittèrent la roulotte et refirent le chemin en sens inverse. Lidja jeta un regard mélancolique au chapiteau déchiré. Sofia imagina Alma, Martina et tous les autres endormis, inconscients du cauchemar que vivait la ville. Pour la première fois, elle se sentait véritablement différente. Elle savait et n’aurait jamais pu fermer les yeux comme tous ces gens.

Elles gagnèrent rapidement la forêt.

— Quelle hauteur peut avoir le noyer ? fit Lidja.

— Il doit être très haut.

— Alors, si on monte, on devrait le voir.

Ensemble, elles évoquèrent la puissance de Thuban et de Rastaban. Les ailes apparurent dans leur dos, mais avant qu’elles puissent s’envoler, la terre trembla – une vibration sourde qui résonna en elles.

Tout arriva très vite. D’énormes racines surgirent du sol et stoppèrent net l’élan de Lidja. L’une d’entre elles s’enroula autour de sa cheville et la fit basculer tête la première.

Sofia hurla et fit un pas en arrière. Elle trébucha, tomba et… la vit.

Une fleur gigantesque à la corolle noire et brillante et au cœur rouge comme le sang, hérissé de dents aiguisées. Lidja se débattait en vain tandis que la fleur la tirait lentement vers elle, affamée, ses dents claquant.

Sofia fit jaillir des lianes qui s’enroulèrent étroitement autour de la fleur. Celle-ci réagit en lui agrippant la cheville et en la soulevant du sol. Par la force de la pensée, Lidja frappa la corolle d’un jet de pierres dru. Sofia créa d’autres lianes, tandis que de sa main libre elle évoquait une lance de bois semblable à celle qu’elle avait déjà utilisée contre Fabio, mais plus affilée. Elle en frappa les racines de la fleur qui progressaient mètre par mètre sous l’asphalte. Elles étaient terriblement dures, mais elle réussit petit à petit à les entailler, puis à les couper l’une après l’autre. À la dernière, la fleur se mit à vibrer, puis se flétrit. Paume à plat sur le sol, Sofia se concentra. La terre trembla alors que surgissaient des arbres d’un vert extraordinaire ; ils enveloppèrent la fleur et la broyèrent dans un étau implacable. Puis ce fut le silence.

— Tu as été géniale ! s’exclama Lidja en se relevant.

Sofia respira enfin, et la peur qu’elle avait réussi à tenir à distance arriva en même temps que l’air qui affluait dans ses poumons.

— Mais d’où est-elle venue ? Il n’y avait…

Elle s’interrompit brusquement.

Des bruissements. Elles scrutèrent les bois, tous leurs sens en alerte.

— Nous n’avions pas encore utilisé nos pouvoirs, dit Lidja, prête à se défendre contre d’éventuels agresseurs. Cette forêt perçoit évidemment la puissance de Thuban et de Rastaban. Elle réagit en conséquence.

Elle avait à peine fini sa phrase que les buissons livrèrent passage à des dizaines de serpents. Petits, noirs et très lestes, ils dardaient leurs fines langues rouge sang et progressaient inexorablement vers elles.

— Non… pas des serpents ! cria Lidja en agrippant le bras de Sofia.

Sofia se tourna. Son amie était blanche comme un linge, terrorisée. Elle ne l’avait jamais vue dans un tel état, et se sentit perdue. Que pouvaient-elles faire ?

Les serpents prirent d’assaut leurs chaussures. Lidja se mit à hurler, hystérique, tapant le sol des pieds.

— On monte ! cria Sofia en déployant ses ailes.

Elle dut traîner Lidja, puis celle-ci réussit aussi à ouvrir les siennes. En contrebas, les serpents continuaient à se tordre en sifflant furieusement.

Les deux amies s’élevèrent, le visage fouetté par les flocons de neige rouges. Vue d’en haut, la ville leur apparut comme une masse compacte de feuilles noires. Les rues disparaissaient sous les arbres difformes et on ne distinguait rien d’autre. Impossible de repérer le noyer.

Néanmoins, elles survolèrent la ville, l’examinant dans ses moindres détails.

— On ne le trouvera jamais, lança Sofia, découragée.

— Tu viens de détruire une fleur carnivore géante ! Tu es largement capable de trouver ce satané noyer ! protesta Lidja.

Elles descendaient en planant au-dessus des arbres lorsqu’une bête étrange surgit devant elles. On aurait dit un aigle, avec une tête de reptile. Une sorte d’horrible mélange entre un lézard et un rapace. Poussant un cri perçant, il se jeta sur Sofia qui, instinctivement, se couvrit les yeux de ses mains.

Les serres de la créature cherchèrent ses ailes, sa gueule se tendit vers sa chair. Ils roulèrent dans les airs, puis retombèrent lourdement à terre. Sofia tenta d’évoquer des lianes, mais la bête la clouait au sol de ses pattes, empêchant tout mouvement.

« Cette fois, je n’y arriverai pas… », se dit-elle, au désespoir.

Elle perçut vaguement la main de Lidja qui tentait de s’agripper aux ailes de la monstrueuse créature pour la détacher d’elle, tandis que les serres lui labouraient les bras.

Il y eut alors une lumière soudaine, un dernier cri de la bête, et Sofia fut libre.

Incrédule, elle resta étendue par terre. Un bruit, rythmique et familier, et une voix, familière, elle aussi, lui parvinrent.

— Elle est revenue ! Elle est là et vous devez l’aider !
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La vieille se tenait devant elles, dans ses vêtements modestes et ses sabots. Cette fois, son regard avait une lueur de lucidité que Sofia n’y avait jamais vue.

Lidja se mit aussitôt en position de défense.

— Reste où tu es !

Sofia lui toucha le bras.

— C’est une amie, la petite vieille dont je t’ai parlé, celle qui a sauvé le prof de Ratatoskr.

— Ma fille est revenue, fit la vieille d’un ton grave, et vous devez l’aider.

— De qui parles-tu ? s’enquit Lidja, troublée.

— Sais-tu où se trouve le noyer ? demanda Sofia sans attendre la réponse.

La vieille acquiesça.

— Je le sens avec une grande clarté. Ma fille souffre…

— Alors, emmène-nous au noyer, lui ordonna Sofia.

— Sofia, je ne comprends rien !

— C’est la mère d’Idhunn, expliqua Sofia, émue. C’est elle qui m’a guidée vers l’endroit où était cachée la clef, et c’est grâce à elle que nous sommes arrivées au noyer.

— Idhunn a dû vivre il y a environ trente mille ans… Comment peut-elle… ? (Lidja avait une expression de plus en plus confuse.) Mais alors, tu es un fantôme ? s’enquit-elle, reculant instinctivement d’un pas.

Les fantômes lui plaisaient peut-être davantage que les serpents, mais sans plus.

— Je ne sais pas exactement ce que je suis. En revanche, je vous raconterai comment je le suis devenue tout en vous conduisant au noyer. Je vous en prie, ma fille est en danger !

Lidja regarda alternativement la vieille femme et Sofia.

— Tu lui fais confiance ? dit-elle enfin. Tu es sûre que ce n’est pas une alliée des vouivres ?

— Oui, j’en suis sûre. Et elle a l’air encore plus forte, à présent.

— En effet, acquiesça la vieille, grâce au retour de ma fille. J’ai l’impression d’être de nouveau vivante.

Sofia et Lidja frissonnèrent. Il s’agissait bel et bien d’un fantôme…

— Eh bien, allons-y, déclara Lidja.

— Restez près de moi, recommanda la vieille. Cet endroit réagit à vos pouvoirs, et je peux vous défendre.

Elle plaça les mains devant sa poitrine. Une très mince barrière d’une teinte bleu délavé se matérialisa autour d’elle. Elle leur fit signe.

— Venez à l’intérieur.

Sofia et Lidja obéirent d’autant plus vite qu’elles entendaient de nouveau des sifflements terribles.

— On sera plus rapides si on vole, fit Lidja en enlaçant la vieille femme par la taille, tandis que des ailes roses jaillissaient dans son dos.

Elles s’envolèrent à l’instant où les serpents arrivaient en masse. Et durant leur voyage, la vieille raconta son histoire.

 

J’ai vécu mon existence terrestre il y a plus de mille ans, à l’époque où Romuald était duc de Bénévent et où, durant le sabbat, on célébrait encore d’étranges rites que condangait l’évêque Barbat.

Durant longtemps, j’ai ignoré qui était réellement Idhunn. Pour moi, c’était Matilde, ma fille. Elle et moi menions une vie simple. Matilde était tout pour moi.

Puis j’ai découvert par hasard qu’elle sortait parfois la nuit. Le lendemain matin, elle avait de grands cernes noirs sous les yeux et les traits tirés. Cela se reproduisait à chaque pleine lune.

Elle prétendait qu’elle avait du mal à dormir.

Mais une mère devine quand sa fille ment.

Alors, une nuit, je l’ai suivie. Le noyer, l’arbre maléfique dont tout le monde parlait, était illuminé par la lueur de dizaines et de dizaines de chandelles. Et les jeunes filles n’étaient pas nues, comme le prétendait la rumeur ; il n’y avait pas non plus de démons et de chats noirs. Les filles chantaient dans une langue que je ne connaissais pas, adoraient l’arbre, lui adressaient leurs prières et lui faisaient des offrandes.

Matilde était avec elles, vêtue de blanc. Elle semblait être leur chef. Elle était si belle, le visage illuminé, les yeux pleins d’adoration. Elle se faisait appeler Idhunn.

Le lendemain matin, je l’ai suppliée d’arrêter ce qu’elle faisait, quoi que ce soit. Je lui ai dit qu’elle risquait d’être persécutée et tuée.

Elle a été inébranlable. Elle m’a raconté une histoire que je ne comprenais pas, m’a parlé d’un arbre qui avait perdu ses fruits, de luttes entre des animaux mythologiques, et aussi d’hommes qui défendaient ces fruits, les Gardiens. Mais moi, tout ce que je savais, c’est ce qu’en disait Barbat le dimanche à l’église, et je comprenais juste que, même si ces filles ne faisaient rien de mal, tous les désigneraient comme des sorcières.

Et c’est exactement ce qui est arrivé. Barbat en personne a guidé la foule enragée, armée de torches et de fourches. Je voyais la folie dans les yeux de ces hommes ; ils me faisaient bien plus peur que les jeunes filles qui se réunissaient autour de l’arbre la nuit. Ils allaient abattre le noyer.

Matilde, cette nuit-là, avait décidé de sortir.

Je l’ai implorée de fuir avec moi. Si elle avait abandonné ce maudit arbre à son destin, si on avait quitté Bénévent… Mais elle a refusé d’entendre raison. Elle était si déterminée, si belle, si sereine… Je lui ai dit que je ne pourrais pas vivre sans elle.

Elle ne m’a pas écoutée.

— L’avenir du monde dépend de ce noyer. Il m’appartient de le protéger, c’est mon destin. Voilà pourquoi je ne peux rester à tes côtés. Mais nous nous reverrons un jour, sois-en certaine.

Elle a posé sa main sur mon front et m’a transmis les pouvoirs que je possède encore aujourd’hui. Puis elle est partie.

Le noyer a été abattu, mais il n’y a pas eu de procès pour sorcellerie à Bénévent. Les filles qui adoraient l’arbre avaient disparu sans laisser de trace, et je n’ai jamais eu de nouvelles de Matilde.

La maladie m’est tombée dessus un an plus tard. Je l’ai accueillie comme une amie, parce que, comme je le lui avais dit, il m’était impossible de vivre sans ma fille. J’ai attendu la mort, mais quand l’obscurité m’a enveloppée, je me suis rendu compte que je me trouvais encore en ce monde. Je n’avais pas oublié la promesse de Matilde. Je ne trouverais pas la paix tant que je ne l’aurais pas revue. Et c’est ainsi que mon esprit a survécu, errant au fil des siècles dans la ville. De temps à autre, quelqu’un pouvait me voir et parlait de la petite vieille aux sabots qui apparaît la nuit, près du théâtre romain.

 

Sofia et Lidja l’avaient écoutée, fascinées, tandis qu’elles survolaient la forêt, à présent entièrement recouverte de neige couleur sang.

— Durant des siècles, seule la conscience que j’attendais quelqu’un est restée, continua la vieille. Petit à petit, j’ai oublié jusqu’à son nom, mais pas l’amour que je lui portais. Aujourd’hui, la mémoire m’est revenue. Je me souviens de ce qu’elle m’a dit après que je l’ai vue au sabbat. Ma fille était l’une des innombrables incarnations d’Idhunn, qui, au cours des millénaires, se sont succédé pour défendre et protéger le noyer. Je sais quels pouvoirs elle m’a transmis en me touchant le front, ce dernier soir. Je me souviens du fruit, de Nidhoggr et de l’Arbre-Monde. Et je sais que c’est elle qui a voulu que je reste ici durant tous ces siècles, pour que je l’aide, et que je vous aide.

Un long silence suivit. Sofia pensa à la puissance de cet amour, qui avait maintenu cette mère dans le monde durant plus de mille ans.

« Moi, personne ne m’aimera jamais de cette manière », se dit-elle, le cœur serré. Puis elle pensa au professeur, à ce qu’il lui avait dit quelques heures auparavant, quand elle partait accomplir sa mission.

« Mais si, il y a le prof. » Et elle se sentit réconfortée.

— On arrive, annonça alors la vieille.

Lidja et Sofia planèrent un instant. Elles voyaient la plaine minuscule, et le noyer auprès duquel se tenaient Ratatoskr et Fabio. Un éclair noir jaillit dans leur direction.
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Fabio crut qu’il vivait ses derniers instants. Son souffle mourut dans sa gorge ; ses jambes et ses bras, pétrifiés, ne lui obéissaient plus. Tout devint noir. La tête d’un énorme serpent se dessina peu à peu dans l’obscurité dense, sa gueule aux crocs affilés ouverte en un féroce rictus, ses yeux rouges et maléfiques. 

— Tu es à moi, exulta Nidhoggr dans son esprit, tu es enfin à moi !

Fabio ferma les yeux et… les rouvrit, dénués de toute expression. Son visage n’exprimait plus rien. Il fit volte-face et s’agenouilla devant Ratatoskr, un poing sur le sol.

Ce dernier ricana méchamment.

— Tu nous as donné du fil à retordre, mon gars. Je finissais par croire qu’on ne réussirait pas à te soumettre et à te priver de ta volonté. J’ai eu tort. Tu es fort, mais tu ne pourras jamais vaincre le Maître.

Fabio était immobile, comme dans l’attente d’un ordre.

— Va vers elle et empare-toi du fruit, ordonna Ratatoskr.

Fabio avança lentement, d’une démarche incertaine. Il s’approcha du noyer où Idhunn continuait de se débattre comme une folle. Il tendit la main, l’enveloppa de métal et entra sans problème dans la cage où elle était captive. Puis les implants se rétractèrent, laissant sa main nue. Idhunn cessa de hurler. Ses yeux dans les yeux de Fabio, elle sourit.

— Eltanin… enfin, tu es venu, comme tu l’avais promis, dit-elle.

Un bref instant, une lueur, une étincelle de conscience, s’alluma dans l’esprit de Fabio, là où ses souvenirs étaient enfouis. Puis l’obscurité reprit le dessus.

Sur le visage d’Idhunn, le sourire s’éteignit.

— Ce n’est pas toi, murmura-t-elle.

Les doigts de Fabio effleurèrent le fruit. Une lumière immense enveloppa l’arbre et la petite clairière.

— Non ! hurla Idhunn, alors que le fruit lui échappait des mains.

Fabio s’empara du globe doré.

Et ce fut alors qu’un peu de lumière, de cette extraordinaire puissance bénéfique, pénétra dans son esprit torturé. Il se rappela. La cité blanche et superbe où il avait vécu, si longtemps auparavant. À l’époque, il n’était pas un garçon perdu et désespéré, mais un jeune et impétueux dragon doré. « Eltanin, Gardien de l’Arbre-Monde. » Il se rappela une enfant qui jouait avec lui dans la cité des dragons, une jeune fille qui passait la plus grande partie de son temps en sa compagnie. Idhunn, la fille élevée par les dragons, par les parents d’Eltanin, à Dragonia. Idhunn, sa sœur. Et ses dernières paroles : « Je ne donnerai le fruit à personne d’autre qu’à toi, je le jure. Je le défendrai au péril de ma vie, jusqu’à ce que tu viennes le reprendre. » Le visage d’Idhunn inondé de larmes, lors de leurs adieux.

Le flot de souvenirs le submergea. Sur le globe lumineux, sa main percevait la force bienveillante et inconnue qui s’en dégageait, lui transmettant un sentiment de paix comme jamais il n’en avait éprouvé.

— Baigne-le de ton sang, dit la voix glaciale de Ratatoskr.

« Quel est cet objet ? Pourquoi Nidhoggr le veut-il à tout prix ? Et qui suis-je, moi, réellement ? » Fabio aurait aimé prononcer ces phrases, mais ses lèvres restaient scellées. Son corps ne lui obéissait pas.

— C’est moi qui donne les ordres, pas toi ! rugit une voix dans son esprit.

Nidhoggr. Fabio se sentit déchiré. Il se souvint des paroles de la vouivre : « Tu es le premier de ton espèce à qui je laisse la volonté… Je t’ai beaucoup donné, et j’exige beaucoup en échange. Et si tu échoues, je reprendrai tout et je t’ôterai la vie. »

À présent, Nidhoggr contrôlait son corps. Toutefois, sa conscience était toujours sienne. Dans son esprit, la voix du seigneur des vouivres se fit de nouveau entendre.

— C’est bientôt la fin. Il me faut juste un peu de ton sang, et je pourrai enfin me débarrasser de toi.

Fabio tenta de résister, refusant de faire du mal à cette fille à laquelle il se sentait profondément lié. Mais un élancement douloureux lui traversa le crâne. Il hurla, sans qu’aucun son franchisse ses lèvres. Malgré lui, une lame jaillit de sa main droite et entailla un de ses doigts qui tenaient le fruit. Il sentit la douleur, vit son sang couler sur le fruit et son merveilleux éclat se ternir. Puis le fruit eut une sorte de frémissement. Ratatoskr exultait.

— Apporte-le-moi, ordonna-t-il.

Il avait entre les mains un sac de velours.

Fabio tentait à toute force de reprendre le contrôle de son corps.

— C’est terminé, inutile de résister, dit encore Nidhoggr dans son esprit.

En dépit de la torture que provoquaient ses efforts, il persista, hurlant en silence sa rage et son désespoir. Peu à peu, sa volonté ouvrit une brèche dans l’emprise de la vouivre, et ses jambes s’immobilisèrent.

— Avance, esclave ! ordonna Ratatoskr.

Nidhoggr rugit de nouveau dans l’esprit de Fabio, qui résista de plus belle, à la limite de ses forces. Mais la vouivre reprit le dessus. Horrifié, Fabio vit l’un de ses pieds se soulever, puis l’autre. Il avait perdu…

C’est alors qu’il vit arriver les deux filles qui lui ressemblaient. Elles volaient haut dans le ciel, à la limite de son champ visuel ; l’une d’entre elles soutenait la mystérieuse petite vieille du théâtre romain. Il aurait aimé les prévenir, mais il ne pouvait même pas bouger la tête, juste placer ses pieds l’un devant l’autre.

Ratatoskr ne leur jeta qu’un bref coup d’œil et une expression de dépit se peignit sur ses traits. Il se concentra, faisant jaillir un éclair de lumière noire.

Lorsque Fabio récupéra la vue, il réalisa que les filles tombaient du ciel en battant frénétiquement des ailes. Elles purent freiner leur chute, mais heurtèrent le sol avec un bruit sourd.

Incroyablement vif, Ratatoskr avait bondi vers lui.

— Incapable ! siffla-t-il. (Puis il fourra le fruit à l’intérieur du sac, prenant soin de ne pas le toucher.) C’est terminé, ajouta-t-il en souriant méchamment.

Et il s’envola.

À cet instant, Fabio s’aperçut qu’il avait repris le contrôle de son corps. Nidhoggr avait-il besoin que Ratatoskr soit présent pour l’enchaîner ? Il voulut le suivre ; les implants métalliques l’en empêchèrent. Ils le recouvrirent en un clin d’œil et un tentacule s’enroula autour de sa gorge. Tandis qu’il suffoquait, le rire de Nidhoggr résonna en lui, sa voix désormais faible et lointaine.

— Si tu avais écouté ta nature en me suivant jusqu’au bout, je t’aurais laissé la vie sauve. Mais, cette fois encore, tu as choisi tes amis. Eh bien, tu auras le privilège de mourir sous leurs yeux. Adieu.

Cependant, Lidja et Sofia avaient repris leurs esprits et vu Ratatoskr s’envoler. Elles bondirent sur leurs pieds en évoquant leurs ailes. La vieille, immobile devant le noyer, semblait de nouveau avoir perdu l’esprit.

Sofia s’apprêtait à filer dans le ciel quand elle vit Fabio qui étouffait sous un enchevêtrement inextricable d’implants métalliques, le visage pourpre, la bouche grande ouverte. Elle se rua à son aide.

— Sofia, où vas-tu ? cria Lidja, déjà à un mètre au-dessus du sol. Ratatoskr part avec le fruit !

— Fabio est l’un des nôtres, répliqua Sofia.

— Il nous a trahis ! Et nous n’avons pas de temps à perdre !

Lidja avait peut-être raison. En tant que Dragonienne, elle aurait dû ne penser qu’au fruit. Pourtant, elle ne pouvait pas abandonner Fabio.

Elle agrippa les tentacules métalliques qui lui enserraient la gorge.

— Je ne peux pas le laisser mourir !

— C’est pas vrai, Sofia ! s’exclama Lidja qui s’envola à la suite de Ratatoskr.

Sofia ne vit pas s’éloigner son amie, car elle concentrait toute son attention sur Fabio qui ne bougeait plus et semblait au bord de l’inconscience. Malgré ses efforts, les tentacules résistaient. Elle lança alors une vrille qui se posa sur la nuque du garçon, là où les implants prenaient racine, et s’insinua sous l’araignée métallique. Les tentacules, apparemment, perçurent le danger : ils se déroulèrent brusquement et emprisonnèrent Sofia. À présent, Fabio et elle étaient corps contre corps, leurs visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Fabio leva les yeux vers elle, et Sofia eut l’impression de recevoir un coup de poing.

— Pourquoi fais-tu ça ? souffla Fabio. Je suis un traître.

— Tu es l’un des nôtres, répondit-elle d’une voix étranglée.

L’étreinte mortelle des tentacules commençait à se faire sentir. « Et tu me plais », pensa-t-elle. Sa vrille s’enfonça enfin sous le corps principal de l’implant. Fermant les yeux, Sofia se concentra. L’Œil de l’Esprit étincela sur son front et sur celui de Fabio, telles deux cordes d’un même violon vibrant à l’unisson. Sofia se sentit déchirée par la douleur du garçon, elle comprit sa solitude et sa souffrance. Une conscience commune les unit, leurs esprits fusionnèrent. Le passé refit surface, faisant affluer les souvenirs oubliés, et Fabio sut qui il était et quel était son destin.

 

Il vit Eltanin lutter contre les dragons aux côtés des vouivres, animé par une soif de sang et de gloire. Il vit sa trahison, et Nidhoggr déchiquetant l’Arbre-Monde. Il vit aussi Idhunn, les innombrables moments passés en sa compagnie, et comprit que l’affection qu’il ressentait pour elle était intacte. Il la vit venir vers lui, dans le repaire de Nidhoggr, lui parler, essayer de le convaincre de revenir.

— Tu crois qu’il est trop tard, mais ce n’est pas vrai. Rejoins-nous, lutte aux côtés des dragons, tes semblables. Tout ce que tu as fait pourra t’être pardonné, parce que tu es et seras toujours l’un des nôtres.

Des paroles qui étaient restées gravées dans son cœur et qui lui avaient rendu la raison. Car il s’était repenti, enfin, et était retourné parmi les siens.

Il vit Eltanin emporter l’unique fruit de l’Arbre-Monde qui restait, s’entailler le torse et inonder le fruit de son sang.

— Personne en dehors de toi et moi ne pourra toucher ce fruit, je le jure sur mon sang, l’entendit-il proclamer.

Un sortilège qu’il venait de briser, sous l’emprise de Nidhoggr. Voilà donc pourquoi la vouivre le voulait à ses côtés : lui seul pouvait toucher le fruit, rompre le sceau magique.

Enfin, il vit Eltanin, seul, se battre contre des centaines de vouivres, et succomber sous le nombre.

Dans le cœur de Fabio, quelque chose se brisa : il s’était repenti, il était revenu parmi les siens.

 

Les implants métalliques frémirent et se relâchèrent. Puis la rouille les rongea jusqu’à ce qu’ils s’effritent. Sofia et Fabio furent enfin libres, recouverts par une mince couche de poussière de rouille. Ils restèrent étendus quelques instants, épuisés. Seuls leurs souffles entrecoupés résonnaient dans la clairière. Sofia avait posé la main sur le torse de Fabio et elle sentait sous sa paume les battements précipités de son cœur.

« Je l’ai sauvé, pensa-t-elle, folle de joie. Cette fois, je l’ai sauvé. »

— Merci, dit Fabio dans un murmure, comme s’il se sentait honteux.

Puis il se redressa brusquement, les yeux emplis d’une colère terrible.

— Qu’il soit maudit ! Il m’a utilisé, grinça-t-il. (Ses ailes jaillirent avec une puissance explosive.) Il va me le payer ! ajouta-t-il avec rage.

Et il s’envola.

Sofia se releva péniblement et évoqua ses propres ailes. Malgré son épuisement, il lui restait beaucoup à faire. Bondissant dans les airs, elle se lança à la poursuite du fruit.
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La vieille resta seule dans la clairière. Elle avança vers le noyer, vit Matilde pleurer, désespérée, et ressentit son angoisse. Elle avait l’impression que le temps s’était figé depuis le jour où elle l’avait perdue. L’année qu’elle avait passée sans elle, de son vivant, les siècles durant lesquels elle avait erré dans la ville, semblaient ne jamais avoir existé. Seule demeurait la promesse que lui avait faite sa fille. Et à présent, elle se tenait véritablement devant elle, comme dans son souvenir. Les mêmes fossettes, son visage rond de petite fille, ses cheveux châtains et lisses.

Elle tendit les mains vers Idhunn prise au piège à l’intérieur du noyer, et bien qu’elle ait à peine effleuré les barreaux, une douleur effroyable se propagea dans tout son corps fait d’ombre et de magie. Malgré tout, elle ne recula pas. Elle glissa ses mains dans la cage, caressant les joues baignées de larmes de Matilde.

— Je suis là. Je ne te quitterai plus.

 

Ratatoskr filait dans le ciel. Il avait réussi ! Le fruit était entre ses mains. Il en percevait la puissance à travers l’étoffe de velours. Il riait et se délectait à l’avance du moment où il le remettrait à Nidhoggr. Le seigneur des vouivres lui accorderait enfin sa reconnaissance. Et puis ce traître de Dragonien devait être mort à présent, broyé par ce pouvoir qu’il avait sottement accepté. Un triomphe sur toute la ligne. Un bref coup d’œil en arrière lui confirma que personne ne le suivait. Aucune trace des gamines qui hébergeaient les Dormants. Ces sales protectrices de dragons devaient être mortes de peur à l’idée de le combattre.

Un arbre déraciné qu’il heurta de plein fouet l’arracha à ses pensées. Il hurla et fut précipité vers le sol comme un oiseau blessé, serrant toujours le sac contre lui. Il parvint à freiner sa chute et, avant de toucher terre, lança un éclair noir qui pulvérisa un deuxième arbre visant sa tête.

Lidja apparut entre les éclats de bois, les yeux pleins de colère et de détermination.

— Tu t’imagines que tu vas me vaincre ? ricana Ratatoskr.

Sans répondre, elle souleva deux énormes plaques de terre et les projeta dans sa direction.

Ratatoskr fit jaillir deux éclairs et les détruisit. Les fragments de terre venaient à peine de retomber au sol que Lidja bondit. L’une de ses mains était pourvue de griffes, et elle lui en assena un coup au visage. Du sang noir gicla.

Ratatoskr l’essuya d’un revers du poignet. Ses yeux jaunes semblaient lancer des éclairs, avec leur pupille allongée de reptile.

— Tu es devenue plus forte, petite. Mais tu oublies que je suis chez moi, ici.

Derrière la jeune fille, un arbre se brisa avec un bruit sourd. Une résine épaisse et jaunâtre s’en échappa, se déplaçant comme si elle était douée de volonté. Elle s’enroula très vite autour des chevilles de Lidja, la rivant au sol. Lidja eut beau se débattre désespérément, la résine était aussi visqueuse que de la colle. Ratatoskr lui fit une brève révérence.

— Adieu, mignonne.

La résine monta lentement, jusqu’à sa taille, ses épaules…



Sofia regardait Fabio qui volait devant elle, animé d’une fureur aveugle, ses ailes nimbées de flammes pourpres.

— Attends-moi ! cria-t-elle.

Le garçon filait à toute allure sans se soucier d’elle. Sofia battait frénétiquement des ailes pour tenter de le rejoindre quand un bruit attira son attention.

Fabio aussi l’avait entendu, et avec une aisance dont Sofia se croyait incapable, il descendit en piqué à la vitesse d’un faucon.

Sofia se contenta de replier ses ailes et de se laisser tomber, puis elle les rouvrit à quelques mètres du sol. Elle crut défaillir devant la scène qui s’offrait à ses yeux. Une sorte de cocon fait d’une substance visqueuse et translucide enveloppait presque entièrement Lidja. On distinguait tout juste son visage.

Sofia bondit, plongeant instinctivement les mains dans la masse collante. Elle resta engluée à son tour.

— Aide-moi ! cria-t-elle à Fabio.

Il ne bougea pas, le regard de glace.

— Je dois rattraper cette crapule ! répondit-il. Tu peux te débrouiller seule.

— Fabio ! hurla Sofia.

Il avait déjà décollé, et le temps pressait. Lidja était en danger de mort.

Sofia serra les dents et enfonça les bras jusqu’aux coudes dans la résine. La substance commençait à recouvrir ses pieds.

Elle réussit enfin à atteindre un bras de Lidja et, le serrant avec force, évoqua ses pouvoirs. De la chlorophylle suinta de ses doigts.

Elle se concentra et au prix d’un effort surhumain réussit à en contrôler le flux et la forme. L’énergie jaillissait de ses mains à une cadence extraordinaire. La chlorophylle s’infiltra dans la résine, s’enroula autour des bras de Lidja, de son torse et de ses jambes, puis autour de ses propres bras, formant une mince couche qui les isolait de la substance jaunâtre.

Dans un ultime effort, hurlant à pleins poumons, elle projeta la chlorophylle de façon à faire exploser le cocon de résine. Lidja et elle furent catapultées sur l’herbe noire.

Sofia retomba violemment sur le dos. Lidja réussit à maintenir son équilibre et, malgré son épuisement, elle évoqua ses pouvoirs et déracina l’arbre. Puis elle tomba à genoux.

— Merci, murmura-t-elle, tournée vers son amie. Entre nous, tu aurais pu te dispenser de sauver ce pourri. Il nous aurait laissées mourir, ajouta-t-elle, amère.

Sofia se releva avec difficulté, tous ses membres endoloris. Un bruit sourd se fit entendre et un autre arbre se brisa.

— Partons, vite ! cria-t-elle.

Elles s’élancèrent vers le ciel et Sofia posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— Tu peux me dire d’où ça vient ?

Elle indiqua les griffes que Lidja avait à la place de la main droite.

— Je l’ignore. C’est une nouveauté pour moi. On dirait bien que Rastaban, cette fois, veut me fournir une aide un peu plus musclée, répondit Lidja en observant sa main.

Bien que ce ne soit pas exactement la patte griffue d’un dragon, cela y ressemblait beaucoup. Les ongles, épaissis et allongés, s’étaient transformés en griffes acérées. Et comme les doigts s’étaient soudés deux par deux, elle en comportait maintenant trois, massifs et noueux, aux écailles roses et extrêmement dures.

— Fabio poursuit l’esclave de Nidhoggr, expliqua Sofia. Tu ne dois pas mal le juger. Il est encore bouleversé par ce qu’on lui a fait.

— Ou c’est peut-être toi qui ne devrais pas le juger avec trop d’indulgence, rétorqua Lidja.

Sofia se demanda si elle avait raison.

 

Une nouvelle attaque eut lieu aux abords de la ville. Ratatoskr apercevait déjà la lisière de la forêt et les premiers champs cultivés à la périphérie de Bénévent. En continuant vers Barba, il pourrait bientôt remettre à son Maître le fruit de tant d’efforts.

Cependant, un véritable mur de feu s’interposa entre lui et la fin du voyage. Les flammes mordirent sa chair. Il fut contraint d’atterrir et de se rouler au sol pour les éteindre.

Fabio était là, les ailes embrasées et les yeux pleins de rage.

— Sale gamin ! s’écria Ratatoskr en se remettant debout. Tu es increvable, hein ?

— Vous m’avez utilisé et abandonné à la mort.

— À quoi est-ce que tu t’attendais ? Tu savais qui nous étions, mais tu as décidé de te retourner contre nous. Tu croyais vraiment que tu allais t’en tirer ?

Fabio hurla. Son corps fut enveloppé de flammes. Il contrôlait le feu et sans les implants son pouvoir naturel affluait librement.

— Maudit ! fit-il en lançant une flèche enflammée.

Ratatoskr fit jaillir des langues de feu noires. Le choc des flammes noires et vermeilles provoqua une explosion, et d’innombrables lapilli, ces petites pierres poreuses que projettent les volcans en éruption, furent recrachés dans les airs.

Fabio était hors de lui. Des années d’humiliations et de souffrance remontaient à la surface et décuplaient ses forces. Peu lui importait de mourir au combat, ce serait une belle mort. Aveuglé par la fureur, il voulait juste aller à la limite de ses forces et se laisser consumer. Il projeta une boule de feu qui s’écrasa, avec l’impact d’une bombe, sur la barrière d’encre de Ratatoskr.

 

— Regarde…, dit Lidja en indiquant une volute de fumée qui s’élevait à la lisière de la forêt.

— C’est lui ! cria Sofia.

Les filles dragons descendirent en piqué.

Un spectacle de fin du monde les attendait. De la fumée et des flammes partout, et deux corps – l’un vermeil, l’autre noir – qui se tordaient dans les airs, à faible distance du sol. Sofia avait déjà vu une scène semblable dans le passé. Les dragons et les vouivres s’affrontaient de nouveau, avec un égal désespoir, une égale violence. Son cœur se serra : elle se rappelait l’issue du combat.

Toutes deux bondirent. La chaleur était insupportable. Fabio, qui ne se dominait plus, était horrible à voir, presque semblable à l’ennemi, animé du même désir de destruction.

Lidja se mit à voler autour de Ratatoskr et le laboura de ses griffes. Sofia lança ses lianes sur l’ennemi. Le feu en détruisait un bon nombre, mais elle en produisait tant que certaines parvinrent au but.

— Il est à moi, à moi ! hurlait Fabio, enragé.

Les lianes enserrèrent le corps de Ratatoskr et l’immobilisèrent.

— Maintenant ! cria Sofia à l’intention de Fabio. Lance ton feu !

Fabio appuya une main sur les lianes.

— Crève ! cracha-t-il.

Des flammes d’une hauteur prodigieuse engloutirent Ratatoskr. Il hurla et se débattit désespérément. La chaleur du brasier était telle que les trois jeunes gens reculèrent. Sofia détourna les yeux. Ratatoskr avait beau être un ennemi, une créature sans pitié, elle ne supportait pas le spectacle de sa souffrance.

Fabio, en revanche, garda les yeux fixés sur lui, les flammes dansantes se reflétant dans ses pupilles. Ratatoskr cessa peu à peu de résister et s’écroula sur le sol.

Lidja s’approcha de Fabio et lui mit la main sur l’épaule.

— C’est terminé, dit-elle. Il ne nous reste plus qu’à récupérer le fruit.

Fabio parut se réveiller d’un rêve. Il regarda Lidja comme s’il ne la reconnaissait pas, puis laissa enfin tomber les tisons qu’il tenait à la main.

Soudain, la terre sembla exploser. Une épaisse colonne de fumée noire jaillit du sol, aveuglante. Ils se mirent à tousser, la gorge en feu, tandis qu’un hurlement inhumain et bouleversant retentissait. Des flammes noires consumèrent ce qui restait de la végétation.

Sofia cria quand un élancement douloureux la traversa de la tête aux pieds. Elle était persuadée de vivre ses derniers instants, incapable de décoller ; et elle vit entre ses larmes que Fabio et Lidja n’y arrivaient pas non plus.

Une silhouette monstrueuse émergea du rideau de fumée : un lézard d’au moins deux mètres de hauteur, dressé sur ses pattes postérieures, sa peau visqueuse recouverte d’écailles, ses yeux jaunes emplis d’une fureur sans pareille. Il avait la gueule allongée d’un serpent, avec une langue longue et fourchue. L’intérieur de sa gueule avait la couleur rouge d’une fournaise et ses crocs affilés claquaient dans les airs. Ratatoskr révélait enfin sa véritable nature.

— Il est grand temps de terminer la partie, siffla le monstre, sa voix gutturale ressemblant horriblement à celle de Nidhoggr.

Sofia, à genoux sur le sol, se sentait à bout de forces, comme ses compagnons. L’ennemi était trop fort. Était-ce vraiment la fin ?

C’est alors qu’elle vit le fruit, splendide et lumineux, nullement assombri par la violence de la lutte. Il avait roulé au loin et dépassait à demi du sac de velours. Une étrange paix lui envahit le cœur. Elle savait désormais ce qu’il fallait faire.

Ratatoskr attaqua. De gigantesques éclairs noirs semblables à des lames volaient dans les airs à travers la fumée. Les trois Dragoniens roulèrent à terre, les esquivant de justesse. Sofia se jeta vers le fruit, tendit la main et, du bout des doigts, parvint à s’en saisir.

« Je le tiens ! »

Alors qu’elle le serrait contre elle, prête à s’élancer sur l’ennemi, une douleur effroyable lui coupa le souffle. Touchée, elle s’effondra sur le sol. Le vacarme de la bataille lui parvint, assourdi et distant. Elle entrevit Ratatoskr qui se tordait en projetant ses éclairs noirs, tandis que Lidja et Fabio paraient les coups. Elle distingua encore la mince silhouette de Fabio et de ses ailes de feu au-dessus d’elle. La douleur se fit plus diffuse et elle l’appela d’une voix faible, par la seule force de sa pensée. Il baissa les yeux vers elle.

« Prends le fruit et porte-le à Idhunn ; elle saura ce qu’il faut en faire, pensa Sofia, épuisée. Souviens-toi, ce que tu as fait peut être pardonné, car tu es et tu seras toujours l’un des nôtres. » Puis l’obscurité l’engloutit.

 

Fabio ne perdit pas de temps. Sofia gisait à terre, une de ses ailes déchirée. Son sang coulait à flots et son teint était si pâle qu’on aurait dit une statue de cire. Dans les airs, Lidja se battait de son mieux, projetant tout ce qui était à sa portée contre l’ennemi : des plaques de terre, des pierres, des arbres. Mais Ratatoskr désintégrait la plupart de ses projectiles dans les flammes.

Fabio voulait se battre, suivre son instinct et vivre comme il l’avait toujours fait, dans le désespoir et la solitude. Mais il n’en avait pas le droit.

Il prit le fruit étincelant des mains de Sofia, puis s’envola à toute allure vers le noyer. Profitant des courants, il forçait ses ailes à la limite de leurs possibilités. En quelques minutes, il avait rejoint la clairière et la prison d’Idhunn. À présent, il se souvenait ; à présent, il savait. Elle se débattait encore entre ses chaînes de lumière et sanglotait, au désespoir, tandis que la vieille lui caressait le visage.

— Voici le fruit ! s’écria Fabio en lui offrant le globe lumineux. Je me souviens de toi… Je me souviens ! (Il hésita, puis dit enfin :) Pardonne-moi, je t’en supplie !

C’était la première fois qu’il suppliait quelqu’un de lui accorder son pardon.

Idhunn le reconnut et sourit, du sourire le plus merveilleux qui soit. Il lui rappela le sourire de sa mère, et tous les jours heureux passés en sa compagnie. Le dragon en lui se souvint des années à Dragonia, des jeux avec cette fille, et la nostalgie lui déchira le cœur.

Idhunn avança lentement dans la cage.

— Je savais que tu reviendrais, dit-elle. Le fruit est tien, c’est à toi de l’utiliser. C’est pour toi que j’ai veillé sur lui, comme je te l’avais promis.

— Mais… j’ignore ce qu’il faut faire… Quelqu’un est en train de mourir. Et Rastaban est toujours en train de se battre, ajouta-t-il d’une voix tremblante.

— Si. Tu le sais, répliqua posément Idhunn. Les pouvoirs des fruits peuvent être utilisés par les Dragoniens. Rappelle-toi simplement ce que tu as fait jadis, lorsque tu étais un dragon et que tu défendais l’Arbre-Monde.

Fabio serra le fruit contre lui et pria. Il pria pour que ses erreurs lui soient pardonnées, pour que le mal provoqué par ses actions se dissipe, pour qu’Idhunn soit libre et que ce cauchemar finisse.

Et le miracle eut lieu. Le fruit vibra entre ses mains, dégageant une lumière dorée, une luminosité sans limites qui enveloppa toute chose. Les barreaux de la geôle d’Idhunn se volatilisèrent. La clarté se propagea, submergeant l’horrible forêt, qui se consuma au brasier de sa propre puissance. Les arbres se recroquevillèrent, les racines se desséchèrent et les feuilles se consumèrent aussitôt. La neige cessa de tomber et la forêt maléfique disparut, retournant au néant dont elle était née.

Comme une vague à la marée montante, la lumière inonda soudain les lieux du combat. Lidja, épuisée et sur le point de succomber, en fut enveloppée et en perçut l’énergie bienfaisante. Ratatoskr hurla et ses écailles s’embrasèrent, ses pouvoirs brusquement détruits.

Fabio ferma les yeux. Un sentiment de paix l’envahit. Il n’avait jamais éprouvé un tel bien-être. Puis, dans le rayonnement éblouissant, enfin libre, Idhunn s’avança. Elle souriait, sereine, sa robe blanche flottant souplement autour d’elle, ses bras abandonnés le long du corps.

— Je savais que tu tiendrais ta promesse, affirma-t-elle.

En sa présence, Fabio eut peur de lui-même et de ce qu’il avait fait.

— Je vous ai trahis par deux fois, lâcha-t-il d’une voix tremblante.

— Mais, finalement, tu nous as tous sauvés.

— J’ai causé la souffrance et la mort, on ne peut pas les effacer.

— Tu as toi-même longtemps souffert. (Idhunn posa sa main sur son cœur.) Je sais ce que tu as éprouvé, je sais pourquoi tu as fait ça.

Puis elle l’étreignit avec force, et Fabio s’abandonna à la douceur de ses bras. Elle était véritablement là, en chair et en os, et n’avait pas changé depuis le jour où il l’avait quittée, des millénaires auparavant, protégée par la puissance du fruit.

— Tu es parmi les tiens, désormais, ajouta Idhunn.

Elle recula. À ses côtés se tenait la vieille dont le visage resplendissait. Elle aussi avait enfin trouvé la paix.

— Et maintenant ? s’enquit Fabio.

— Maintenant, à toi de décider de ton destin, répondit Idhunn, comme il en a toujours été. Ta nouvelle vie commence. Mais nous nous reverrons, je te le promets. Quand la guerre prendra fin, si nous remportons la victoire, toi et moi serons ensemble à Dragonia.

Elle prit la main de sa mère. Elles se sourirent et leurs silhouettes disparurent peu à peu dans cette lumière d’une pureté extraordinaire.

La nuit tomba brusquement. Et quand Fabio fut de nouveau en mesure de voir, il comprit qu’il se trouvait devant l’obélisque, à Bénévent. Des flocons blancs tombaient du ciel. Il distingua deux silhouettes toutes proches. Lidja et Sofia.

D’une pâleur mortelle, au centre d’une mare de sang en forme de rose, se trouvait Sofia. Lidja pleurait, les mains de Sofia dans les siennes, ses épaules secouées de sanglots. À son approche, elle leva les yeux.

— Elle est morte ! balbutia-t-elle entre deux hoquets. Sofia est morte !
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Fabio resta sous le choc, puis il écarta doucement Lidja.

— Laisse-moi voir, dit-il.

— Ne la touche pas ! C’est aussi ta faute si elle est morte !

Sans lui prêter attention, Fabio posa la main sur le cou de Sofia à la recherche de son pouls. Il pratiqua ensuite un massage cardiaque et le bouche-à-bouche. Derrière lui, Lidja continuait de sangloter.

— Au lieu de pleurer, donne-moi un coup de main ! s’énerva-t-il.

Lidja reprit enfin ses esprits. Elle acquiesça vigoureusement et s’approcha de Sofia.

— Qu’est-ce que je dois faire ?

— Le bouche-à-bouche, quand je te le dirai.

Et Fabio reprit ses mouvements rythmiques sur le thorax. Un, deux, trois, quatre, un, deux…

Il y mit toute son énergie, mû par une seule pensée : « Sauve-la ! »

Il ignora la tache de sang qui s’élargissait sur la route et le teint blanc de Sofia, se concentrant sur ses mains et le rythme à tenir.

Soudain, la poitrine de Sofia se souleva imperceptiblement.

— Elle respire ! cria Lidja.

Fabio s’arrêta, posa de nouveau la main sur le cou de Sofia et perçut son pouls, très faible.

— Il faut l’emmener à l’hôpital, fit Lidja.

Fabio constata que son pantalon était trempé du sang de Sofia.

— Retourne-la. Il faut d’abord stopper l’hémorragie.

— Ils le feront à l’hôpital.

— Elle n’y arrivera pas vivante. Retourne-la !

Lidja n’avait pas le choix. La colère de Fabio l’effrayait. Et après tout, c’était lui qui l’avait sauvée.

Une longue plaie béante courait sur le dos de Sofia. Du sang visqueux s’en écoulait lentement. Quant à ses ailes, elles avaient disparu.

Un bref instant, Fabio contempla la plaie. Impossible de suturer avec ses flammes. D’ailleurs, il n’avait plus les lames des implants pour l’aider. Il se sentit perdu.

C’est alors qu’il le vit du coin de l’œil : le fruit, l’origine et la fin de tout ce qui s’était déroulé ce soir-là. Il avait dû tomber quand il courait vers les filles.

Il s’en saisit aussitôt.

« Si j’ai réussi à l’utiliser auparavant pour faire disparaître la forêt, je peux peut-être encore l’utiliser pour la sauver. »

Il s’agenouilla auprès de Sofia.

— Qu’est-ce que tu as en tête ? Il faut faire quelque chose ! cria Lidja, qui cédait de nouveau à la panique.

Fabio l’ignora, ferma les yeux et serra le fruit entre ses doigts. « Guéris-la, je t’en conjure, guéris-la ! »

La même splendide lueur qui avait illuminé la forêt peu de temps auparavant les enveloppa, lui et Sofia, baignant toute chose d’une clarté diffuse. Un voile de paix et de douceur se répandit alentour. Fabio ne percevait plus que lui et Sofia, dans la lumière salvatrice. Le fruit lui-même avait disparu, comme absorbé par ses mains. Mais là, tout près, se trouvait l’esprit d’Idhunn. Fabio tendit ses paumes maintenant recouvertes de flammes presque blanches et les passa doucement sur le dos de Sofia. Il sentit la puissance qui s’en écoulait ; parce que son feu n’était plus destructeur, mais réparateur, parce qu’il pouvait réparer ce qu’il avait détruit, être l’un des leurs.

Il continua jusqu’à l’épuisement de ses forces ; ses mains se mirent à trembler. Puis la lumière s’éteignit et le fruit lui échappa. Fabio bascula et se retrouva joue contre terre, la respiration haletante.

— Sofia, Sofia ! appelait Lidja tout près de lui.

Il se redressa. Bénévent était redevenue la ville de toujours. Il ne restait pas la moindre trace des événements qu’ils avaient vécus.

Sofia respirait paisiblement. La plaie de son dos avait considérablement diminué. Les yeux brillants de Lidja étaient fixés sur lui, emplis de gratitude. Il se sentit embarrassé. Il prit Sofia dans ses bras.

— Je l’emmène à l’hôpital. Toi, va chercher votre ami, le type bizarre qui est souvent avec vous. Et donne-lui ceci, dit-il en lui tendant le fruit.

Lidja acquiesça, puis posa sa main sur son bras.

— Merci, dit-elle d’une voix tremblante. De tout cœur, merci.

Fabio détourna le regard.

— Allez, dépêche-toi !

Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’envolait. Entre ses bras, Sofia respirait doucement. Elle était moins pâle, mais avait besoin de soins.

Malgré sa fatigue, Fabio devait encore fournir un petit effort. Il regarda autour de lui : personne. Il évoqua ses ailes et prit son vol.

 

À l’hôpital, on lui posa mille questions. Il craignit même qu’on n’appelle la police et le fasse arrêter. Comment aurait-il pu faire bonne impression en se présentant à l’hôpital couvert de sang ? Sans compter que lui aussi portait les signes d’un affrontement récent.

Il inventa une histoire.

— C’est un accident. On traversait la route et une voiture nous a percutés. Le chauffeur ne s’est même pas arrêté.

Mais la situation s’améliora considérablement à l’arrivée du professeur.

Il était blanc comme un linge et boitait beaucoup. Pourtant, bien que bouleversé, il réussit à prendre la situation en main.

— Bien sûr que je le connais, affirma-t-il quand on le mena près de Fabio. C’est un grand ami de ma fille, ils se connaissent depuis tout petits.

Le médecin lança un regard de travers à Fabio, mais ne fit pas de commentaires. Le professeur s’occupa aussi de la police.

Fabio resta assis à l’extérieur de la salle où Sofia se faisait soigner. Il n’aimait pas la façon dont on le regardait et il avait envie de partir après cette nuit terrible. Mais quelque chose le retenait.

Le professeur le rejoignit dès qu’il en eut terminé avec les forces de l’ordre. Ils restèrent silencieux, l’un à fixer son jean taché de sang, l’autre le plafond. Enfin, le médecin vint leur donner des nouvelles. Tous deux se levèrent comme mus par des ressorts.

— C’est une vilaine blessure, mais elle a été suturée, et Sofia a reçu une transfusion. Nous la garderons quelques jours en observation.

Le professeur inspira à fond et ajusta ses lunettes.

— On peut la voir ?

— Elle dort. Mais vous pouvez entrer si vous le souhaitez.

Le médecin s’éloigna. Fabio resta immobile, les mains enfoncées dans les poches.

— Tu veux venir ? demanda le professeur à la surprise du garçon.

— Euh…

— Tu lui as sauvé la vie. La fin de l’histoire ne t’intéresse pas ?

Ils entrèrent sur la pointe des pieds. Sofia dormait, l’air serein, le dos enveloppé d’un large bandage, une perfusion au poignet droit.

— C’est grâce à toi qu’elle est encore vivante.

Fabio sentit un long frisson lui parcourir la colonne vertébrale.

— Tu n’imagines pas combien Sofia compte pour moi et à quel point je te suis reconnaissant de ce que tu as fait cette nuit.

Fabio haussa les épaules, sans savoir que dire. Il voyait Sofia reposer paisiblement sous ses yeux et n’arrivait pas à l’associer au souvenir qu’il avait d’elle, étendue dans une flaque de sang sur la chaussée.

« Est-ce vraiment moi qui l’ai sauvée ? » se demanda-t-il.

Le professeur s’assit sur une chaise auprès du lit. Il prit délicatement la main de Sofia entre les siennes.

— Il faut qu’on discute, toi et moi, dit-il à Fabio sans quitter Sofia des yeux. Les gens comme nous n’ont jamais de trêve, et il faut que tu fasses le point sur ta nature.

Le professeur se retourna lentement. La chambre était vide. Aucune trace de Fabio. Il fut tenté de partir à sa recherche. Mais il n’en eut pas la force. Ce soir, il avait failli perdre l’être auquel il tenait le plus au monde. Le devoir attendrait.

Il sourit tristement et posa de nouveau son regard sur ce qui lui importait plus que tout dans cette nuit de folie : sa Sofia.
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Il faisait encore froid, mais la neige avait disparu. Après une matinée, elle avait fondu au soleil, laissant une sensation de propreté et un air frais piquant des plus agréables.

Sofia observa Lidja qui se déplaçait dans la roulotte. Elle rassemblait ses affaires avec amour, comme elle aurait rassemblé des brebis pour les mener à la bergerie.

Elle était en train de faire ses bagages. Le cirque poursuivait sa tournée, à la découverte d’autres villes et de nouveaux climats.

En revanche, leur voyage à elles s’achevait là.

Le professeur entra avec son énorme sac de voyage en bandoulière. Il marchait avec difficulté, gêné par les points de suture sur sa jambe.

— Alors, prête à rentrer à la maison ? demanda-t-il à Sofia.

Enveloppée jusqu’au nez d’une couverture très chaude, elle se contenta d’acquiescer. Elle était encore très faible.

Lidja referma sa valise. Sofia eut l’impression de l’entendre soupirer : elle avait les yeux humides.

— Professeur, j’emmène Sofia à la voiture, dit-elle.

— Tu pourras te débrouiller ?

— Toi, tu n’es pas en état, et Marcus dort encore.

Lidja prit Sofia dans ses bras avec la couverture. Elle chancela une ou deux fois, puis se redressa. Elle descendit les marches avec précaution et allongea son amie sur la banquette arrière.

Sur le tapis de sol, une étoffe recouvrait le fruit, posé dans une cage protectrice dorée semblable à une volière et resplendissant d’une étrange lumière.

— Elle est saupoudrée de résine de la Gemme, avait expliqué le professeur à Sofia. Je l’ai fabriquée il y a longtemps, avant que je commence à chercher les fruits. Je savais qu’une fois retrouvés il faudrait les mettre en sécurité, dans un endroit où on peut veiller sur eux. Cette cage m’a paru être le meilleur moyen.

La cage s’ouvrait avec une clef minuscule, attachée à son pantalon par une fine chaîne dorée.

Quand on lui avait raconté ce qui était arrivé alors qu’elle était sans connaissance, Sofia avait protesté.

— Tu n’aurais pas dû laisser partir Fabio !

— Il n’était pas encore prêt, Sofia, lui avait patiemment répondu le professeur.

— Mais, prof, on a besoin de lui !

— À toi aussi, je t’ai laissé le choix. Si tu avais voulu partir, je ne t’en aurais pas empêchée, tu le sais, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Lui aussi est libre de s’en aller, comme toi et Lidja. Ce que nous faisons, nous le faisons de notre plein gré, pas par obligation, avait conclu le professeur.

Et Sofia savait qu’il avait raison.

Elle se demanda si elle reverrait Fabio un jour. Elle l’espérait de tout son cœur. Derrière elle, le professeur chargeait les affaires dans le coffre.

Les gens du cirque lui avaient déjà dit au revoir. Alma, aussi inébranlable qu’un roc, l’avait serrée fort et lui avait souri. Martina avait fondu en larmes.

— Tu étais si douée pour jouer les clowns…, avait-elle dit entre deux sanglots, tandis que Carlo lui tapotait le dos.

Le professeur avait prétendu que Sofia s’était fait renverser par une voiture. On ne l’avait cru qu’à moitié. Qu’en à peine deux mois de séjour au cirque Sofia ait eu deux accidents paraissait louche. Cependant, le professeur avait été convaincant. Et finalement, tous étaient persuadés que la malchance s’acharnait contre cette pauvre fille. Une raison de plus pour être adorables avec elle durant les quelques jours de sa convalescence passés au cirque. Sofia s’aperçut avec surprise qu’ils allaient tous lui manquer. Elle était bien au cirque, mais ne s’en rendait compte qu’au moment du départ.

Pourtant, sa tristesse n’était rien en comparaison de celle de Lidja. Celle-ci monta dans la voiture, le visage grave et les yeux baissés. Pour elle, c’était la fin d’une époque, de la seule vie qu’elle ait jamais connue. Elle avait passé la nuit dans la roulotte d’Alma. Qui sait ce qu’elles avaient pu se raconter…

Le professeur s’installa au volant.

— Tout va bien, Sofia ? demanda-t-il pour la dernière fois.

Puis il mit le contact et ils démarrèrent. Sofia regarda Bénévent défiler paresseusement à travers la vitre. Et c’est alors qu’elle le vit, debout près d’un lampadaire, dans un manteau trop léger par ce froid glacial.

Fabio.

Il leva la main et la salua. Puis il sourit. C’était la première fois que Sofia voyait sur ses lèvres un sourire aussi franc, sans souffrance ni aucun nuage de tristesse.

Elle lui sourit en retour, appuya la main sur la vitre et garda les yeux fixés sur lui jusqu’à ce que sa silhouette ne soit plus qu’un petit point lointain, puis disparaisse complètement.

Elle le reverrait.

Elle en était sûre.
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